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PRÉFACE. 



Jr EUM. Van-Duren , mon intime 
ami , ancien ProfefTeur en toutes 
les fciences divines & humaines, de 
la très-célebre Univerfité de Lou- 
vain , me montra un jour en eau- 
fant dans fa bibliothèque, un Kvre 
écrit , me dit-il , en mauvais latin ^ 
mais qui, autant qu'il avoit eu la 
patience d'en déchiffrer quelques li- 
gnes , lui parôiflbit contenir; quel- 
ques détails affez curieux. Je le priai 
de me céder ce livre ; ce qu'il fit 
volontiers , car il n'en pouvoit fup- 
porter le mauvais latin. M. Van- 
Duren avoit élevé cette langue à 
fon plus haut degré >de 'perfeôion 
dans des harangues qui font, avec 
les Auteurs du necle d'Augufte, l'ob- 
jet de l'admiration de Louvaia & 
de l'univers. ," 

En ouvrant le manufcrit , je vis 
/• Partie. a- 
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d'abord qu*il étoit traduit du grec 
en latin, par un Auteur du douzième 
fîecle , & qu'il renfermoit Thiftoiré 
des voyages d'un Roi de Lydie dans 
riiitérieur dé {es Etats, & incognito^ 
Le plan de TOuvrage me plut: 
comme je ne fuis ni fi habile, ni 
conféquemment fi difficile en latin 
que rétoit feu mon intime ami M. 
Van-Duren , j'eus le courage non- 
feulement de le lire juf qu'au bout, 
mais encore de le traduire, & c'eft 
cette ^aduftion que j'offre au Public. 
Je dois avertir que j'ai très-large- 
ment ufé des droits que s'atrrogent 
communément les Traduôeurs , fur- 
tout quand ils font affez heureux 
pour avoir affaire, comme moi, à 
des Originaux que perfonne ne con- 
noît. J'ai ajoute, retranché, & fou- 
vent même, pour éviter les diffi- 
cultés, j'ai fout fimplement paffé ce 
que je n'entendois pas. Je me fuis 
auflî permis de 'm'éloigner de la 
vénérable antiquité , quand j'ai vu 



qu'autrement il me feroît très-diffi- 
cile de me faire comprendre. Il m'a 
paru bien néceffaire de prévenir fur 
cette liberté le reproche que les Sa- 
vans feroient en droit de me faire, 
& de les affurer que mon Auteur 
n'eft point coupable de ce délit ; il 
a religieufement obfervé de refpec- 
ter, dans les moindres détails, tout 
ce qui tient, je ne dis pas feulement 
aux loix, ufages, coutumes, &c^ 
mais encore à de fimples dénomi- 
nations qu'il a même confervées en 
pur Lydien. Il eft probable que l'Au- 
teur Grec qu'il traduifoit, lui avoit 
donné l'exemple de ce refpeft , exenv* 
pie que je n'ai pu fuivre, par la rai- 
ion que mon but étant de tirer quel* 
que chofe d'utile de ce livre, il étoit 
indifpenfable pour . cela de me faire 
lire»& comprendre» Telle eft ma juf- 
tifîcation. Je prie tous ceux dont les 
connoifTances aufïî fûres queprofon- [ 
des remontent plufieurs fiecles au- \ 
delà du iîége de Troye, de vouloir \ 
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bien fêla répéter, s'ils ne dédaignent 
pas de parcourir un ouvragé préfen- 
té fous une^ forme un peu rajeunie. 
Voilà pour les anciens. Je dois en- 
core prévenir les modernes, avec 
lefquels il n'eft fouvent pas plus fa- 
cile de traiter , que dans les fréquen- 
tes occafioni que j'ai eues de mettre 
en fcene des gens du peuple, je n'ai 
pas jugé à propos de les foire parler 
un langage qui fut abfolument le 
leur pour Texpreffion^ ; je me fuis 
borné à leur en donner un fimple & 
naturel. J'ai cru qu'une illufion plus 
parfaite auroit été achetée par beau- 
coup d'ennui & de fatigue. 

Comme Auteur, Traduôeur & 
Leâeur, je n'aime pas les longues 
Préfaces.' Je finis donc; l'Ouvrage 
dira le refle. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Qu'on ttipeutfe difpenfir de Un» 

M^E Hoi MeUê entroic dans fa vingt* 
cinquième année quand il monta fur Iç 
Trône de Lydie : iufques-là Ton éilucaciçta 
avoic été fort négligée : fcs inftituceury 
t*étoiefit bornés à lui apprendre réciqueccp 
de la Cour pour former fon efprit; & poujr 
former fon cœur» quelques principes tels 
que cetix-çi : qu'im Roi çç iJQ.ic ççooçittrc 
Pars. I, A . 
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d'autre Loi que fa volonté, qu'avec de§ 
Edits & des Ordonnances il n'y avoir de 
difficultés â rjen. Ce Prince étoh né avec 
on grand fond de raifon & de droiture 
Tamour de l'ordre & de la vérité étoit la 
première des heureofes difpoûtions qu'il 
âvoit reçues de la Providence. Souvent il 
lui arrivoit de douter de la judefTe des 
principes établis , 6c de croire que l'inflroc-' 
tion qu'il avoit reçue pourroît bien n'être 
pas tout-à-fait la vraie. Il n'avoit négligé 
aucun des moyens propres à s'en procurer 
une meilleure , mais c'étoit-!à le difficile : 
tout ce qui Tentouroit avoir à-pcu-près le 
même langage, & fes Miniflres rafluroient 
que tout alloic à merveille. Ifmin , dit-il un 
Jour à un jeuïie Seigneur compagnon de 
fon enfance , avec lequel il s'étoit lié d*unc 
étroite amitié, l'ai peine à croire que les 
affaires aillent aufli bien que le difent mes 
Secrétaires d^Etat, je le vois à l'incertitude 
de leurs principes. L'un veut la paix , l'autre 
propofe là guerre, celui-ci imagine un nou- 
veau projet de Finances , celui-îâ foutietic 
qu'il faut s'en tenir à ce qui^ été imaginé» 
de doubler nmpofîtion fans rien changer 
à la forme; cependant les repréfentans des 
Provinces m'adreûent d^ bien trilles baran- 



courtifans >qui foutiennenc que ce ne font 
^ue des lieux- communs auxquels ib ont 
recours pour a^oir quelque chdfeà dire St 
faire du pAthécique, je ne fauroiime per« 
fuader que tnes peuples fôient heureux foui 
le régime d'une Adminiftration doilt lâ 
marche eft fi in^erraine i mais où trouvât 
la vérité ? Qui m'éçlairera ? 

Être dépêtres , foUrce écemetlé de tutliiere 
& de iuftlcc, Ufriquo Gréateuf ^ordônriateui^ 
Se confervaietir de tout ëe qui fé ttieuc et 
tefpirc , s'écrie aVecî tranfpdrf lé Bon l^riri-' 
ce, aurqis-to abandonné ies^Nâcibht St hùtti 
%ots aux vains ffflêmes dû ^àpritt ôc dtà 
hafard ! Non , non , il n'eft rien d'arbitraire^ 
tout eft fouttots à des loix éternelles 8c iifi«( 
inuables^ Fadminidratiotl desEmj>iresdcFtt 
aufli faire partie de Tordre ilniverf^l qutef 
j'admire. Mab êe n'eflpas istfl[éz> t^xt le 
fenfîbie Monarque err verfatitcm tôiYèl^ de^ 
larmes , de itt'avoir donné oa coeur aihi dtâ 
bien , daigne éclairer txton imtHigencfèpooi^ 
lecoonottrcce n'eft qu'à cette conditioif 
que je puis regarder comme un bienfitit dtf 
i;a provideôcé le rang dans lequel ta m'as 
placé. » Seigneur^ rep^rlt le ietine Confident 
m en mêlant fet larm^ à celles du Prince* 

A9 
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59 je ne voi$ pour Votre Majefté qu'oA 
n moyen de s'ioArutre 6c de connolcre hl 
19 vérité, c'eft de parcourir k% Etats, en 
» obfervaut l'incognito ié plus fcruptileuz* 
» Si vous lef vifitiez en Souveraine il cft 
S) très- sûr que ce feroic ne pas fortir de 
»9 votre Palais; vous ne trouveriez â vatit 
ti pafTage que des fêtes Se de&gent heureux ; 
ti aHurément cela ne vous apprendroît rien» 
3) Il faut que vos. Peuples ignorent que vous 
» êtes, au mil ieu d'eux 9c ^ue vos Minilheft 
«? mèmp ne s'en doutent pas^ ** Ce projet me 
ravit> reptrif vivement le Roi, le Cielfenfi-^ 
ble à ma prière: te l'a fans doute infpÎFé; m 
m'accompagneras, cher Ifmin» tu feras le 
feul. Il me fera très-facile de trouver nâ 
prétexte de voyage chez quelque Natîo<» 
étrangère , chez les Indiens , par exemple; 
le defiY jde voir de près un. peuple qui, 
dépuisi c^ntjcte. fiedes a. Tu ie conferver ane 
fi hiiqce cépuratiofl de fageffe,cft^. un pré- 
texte fdlHfant pour écarter tous les (bupçons. 
Oui , je vais dès^et.mftant même annoncer 
Vion voyage chez les Nations de Tlnde lei 
B):u8>l:èculéès« 

En effets le Roi à peine arrivé dans It 
fatle du Confeil » déclara que malgré Tufage 
^Mî ce permetcoit gueres aux Kcii de Lydie 



iCifMXiroc leurs uracs» ii ne pouyuu yam* 
cre le dcâr d'aller admirer les beaux éca- 
miS'emens de Zoroaftve^ de Brama ^ ôc de 
VUhnou, On conçoit bien que cela parue 
fore étrange» ^c que du moment où cette 
nouvelle fe fut répandue» on ne parla pa& 
dTaucre chofedans tous les Cafés de Sardes. 
Comme Les Lydiens étoicnt très-plaifans, on 
£c beaucoup de pointes fur le projet» fur 
Brama & Vishnou : le ^ Mercure de Lydie 
i car le Mercure eft d'une inftitution plut 
jtncienne Se plus univerfelle qu'on ne le 
c3roit communément} n^entretint plus fe» 
Abonnés que du Voyage du Roi» préfenté 
Icus toutes ks formes poUibles de Chara- 
des» d'Enigmes Se de Logogryphes^ le tout 
§c termina heureufement par une Ode fu- 
bltme que tout le monde admira fans y rien 
comprendre. Les Courtifans n'avoient fait 
^i vers ni profe»mais chacun d'eux avoic 
btcn férieufement fongé à fes aiîatres » c'efb* 
â-dire» aux moyens d'intriguer pour fe faire 
nommer du Voyage. Les Dames avoienc 
déjà défigné ceux qui anroieiit l'honneur 
d'accompagner Sa Majeilé , quand au mo* 
ment de donner fes derniers ordres , le Roi 
déclara que fon intention étoit de voyager 
•omme un ûmple particulier » fuivi du feul 

Aï 
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irmiii. Tous les demandeurs fc rcrirercnt 
crès-mécontens & Ton trouva beaucoup de 
défauts à Ifinin. 

Le jour fixé pour le départ étant arrivé > 
le Monarque pour mieux cacher fes dcf- 
feins , accorda aux plus grands Seigneurs de 
fa Cour la permiffion de raccompagner jus- 
qu'aux frontières de Perfe. Dieu fait les 
fêtes qu'il trouva fur fon chemin, les cris 
^e Vive le Roi, & tout ce qu'imagirierent 
Meffieurs les Satrapes ou Intendans des 
Provinces qu'il traverfa , comme on lui 
faifoit obferver la joie & l'aifance du Peu- 
ple» la beauté des routes, la riche culture 
des terres qui les avoifînoient , & les fuper- 
bes illuminations des Hôtels-de-Ville. Peu 
fi'en fallut, obferve T Auteur de cette Hjf- 
toire, que le Prince ne crût que tout alloic 
réellement aufli-bien que le dîfoient fes 
Miniftres , & qu'il ne revînt fort content de 
fa première fortie ; mais le bon génie qui 
vcilloit (iir l'Empire , lui fuggéra que peut- 
être il verroit différemment en y regardant 
de plus près , & Ifmin fut de Tavis du bon 
-génie; ce quiiic que le Prince pcrfîfta dans 
fa réfolution. Bientôt: il touche aux fToiftie-^ 
rcj des Perfcs , & congédie fa Cour» (c) 



CHAPITRE II. 

Excellentes difpofîtîons ^ du Prince, Première 
rencontre» 

iN o S deux Voyageurs s'avancèrent de i 
quelques .4)aca&agfi8 dans la Perfe» & fey 
hâtèrent de rentrer en Lydie > fui vis de deux 
valets étrangers dont ils n'étotent pas con- 
nus. Le Roi Melès avoît pris le nom de 
Tfammis , Sc Ifmin cclui é^Arface ; ils fc 
dirent Négocians Perfes qui voyagéoienc 
en Lydie pour affaires de commerce > 6c 
perfonnene les reconnut, quoiqu'ils FufTenc 
revenus fur leurs pas. » Me voilà libre > de 
99 tout-â-fait à mon aife , dit le Prince à foh 
» cher Ifmin ; la vérité , cette fois n'a qu'à 
» fe montrer, il n'y a plus perfonne entre 
M elle de moi. »( Seigneur, répond Ifmin» 
je préviens Votre Majeflé qu'elle pourra 
bien quelquefois fe préfenter fous une 
forme un peu dure ; j'efpcre que vous vou- . 
drez bien alors oublier que vous êtes Roi » 
6c loin de la repoufl'er, l'accueillir comme 
un (impie particulier. Il y a bien aufli quel- 
que chofe à réformer dans votre maintien 
dont la majeflé pourroit nous trahir. Il faut 
A 4 



à vos volontés dans I 
fimples» Les Eois n'oni 
de la réfiflance; & parfc 
pourroit vous faire fonir 
allons jouer. Je réponds 
le Prince ; le fignè le plus 
où )e viendroii à m'oubli 
«l'avertir. A ces mots lei 
fut interrompue par Tappi 
chat emponé par fa. cheir; 
t>récédé de deux gardai 4 
jfoient à peine aux mieux 
f temps de fe ranger. Le Rûî 
de fe ietter de côté , en de 
<îuel pouvoir être ce Seign 
livoir des affaires fi pre 
^u'il ne Tavoit jamaii vu ^ 
qui étoic près d'eux j leur 
Mcffieurs , il faut que vous 
gers, puifque vous ne Qonn 
feigneur Tlntendant. il 
Capitale , d'où il n'cft forti 
commander les belles fètei 
nées au Roi à fon paCTâge; 
fêtes, continue le payfati q 
caufcur , vous pouvez en a^ 
reiles , à en juger par la rciut^ 




encore s'attendre à trouver des obftaclef 
à vos volontés dans les chofes les plus 
fimples* Les Eois n'ont pas trop Thabicude 
de la réfiflance; & parfois Vimpacienco 
l^ourroit Vous faire fortir du rôle que nous 
allons jouer. Je réponds de moi, reprend 
le Prince ; le (îgnè le plus léger, dans le cas 
où |e viendroii à m*oublier, fuffira pour 
©l'avertir. A ces mots leur converfation 
fut interrompue par l'approche fubîtc d'un 
chat emporté par (ix chevaux fougueux» As 
.précédé de deux gardes à cheval qui laif- 
Jrotent' à peine aux mieux intentionnés It 
/temps de fe ranger. Le Roi n'eut que celui 
èe fe ietter de côté , en demandant à Ifmîn 
Quel pouvoir être et Seigneur qui paroiflbit 
Hvoir des affaires C\ prelTées. Ifmin juroife 
Qu'il ne l'avoir jamais vu , quand un payfan 
qui étoit près d'eux ^ leur dit : En vérité, 
Mcffieurs , il faut que vous foyez des étràn» 
gers , puifque vous ne connoiiFez pas Mon- 
feigneur Flntendanc. Il retourne dans U 
; Capitale, d'où il n'eft forti qtie pour venir 
■ commander les belles fêtes que Ton a don^^ 
tiées au Roi à fon pafTage. À propos de 
fêtes, continue le payfan qui étoic un peti 
taufeur , vous pouvez en avoir vu quelques 
reftes , à en juger par la route ^ue vous (eqeif 



VOYAGEUR. f 

H hvtt convenir qu'il n*y avoir rien de fi 
beau; mais > malgré tour cela, fije pouvois 
parler au Roi comme'je vous parle, je vous 
aiTure bien que je ne lui confeiilerois pas 
de s*en rapponer à tout cç brillant-là pour 
juger du bonheur de fes fujets. Nous allons 
payer tout ce que fon paiTage a coûté > indé- 
pendamment de la perte de ^emps qu'il 
nous a caufée , des dépenfes que nous avons 
été obligés de faire pour nos gens 8c nos 
chevaux; car il a fallu tout voiturer, 6c fa 
ftiice > & la fuite de fa fuite. Je crois que ce 
que Ton donnera pour dédommageme/ic 
pafTera , comme d'ordinaire , par tant de 
mains, qu'il ne nous en arrivera pas grand* 
chofê. Êtes-voos de ces environs , lui dît 
IfminP... Oui, Monfîeur, je n'ai plus que 
deux petites lieues à faire pour être chez 
moi : ma Ferme efl derrière ce hameau que 
vous voyez lâ-bas fur la côte. Comme voilà 
le iour qui baiffe , je n'imagine pas que vous 
puîfHez aller plus loin aujourd'hui ; il n'y a 
près de nous qu'un mauvais cabaret où vous 
feriez fort mal pour y palTer la nuit; je vous 
offre, Mrs., de vous rcpofer chez moi ; vous 
verrez la petite famille, & le plaifir avec 
lequel nous feront reçus..... Volontiers, 
mon ami, répond le Roi, Doublons donc 

As 
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un peu le pas, ajouta le payfan, car la 

nuit vient plutôt que je ne Tattendoîs. 
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CHAPITRE III. 

X)n verra que les gens tes plus Jîmples caufetit ' 
;^ fort bien de leurs affaires, 

V^A, ma femme j dit rhomiête Fermier 
en arrivant, un bon fouper; fais de ton 
mieux. Ces Meilleurs , autant que je puis 
m'y connoîtrc, font deux Négocians Perfes » 
je les ai invités â pafler la nuit ici. Après 
quelques queflions auxquelles le Père de 
famille répondit t rès-fuc6in6tement , on (ê 
mit à table. Ifmin rioit intérieurement de 
l'embarras du maintien du Roi , qui à force 
de vouloir paroître naturel , çcflbit de Têtre > 
quoiqu'il eût fouvent vu fes Comédiens or- 
dinaires repréfenter des Rois à table chez 
des Payfans. Mettez-vous à votre aife , Mon- 
sieur , lui difoit fouvent le maître de la mai- 
fon , vous êtes'sûrement accoutumé à une 
meilleure chère , mais je vous aflure que 
vous n'auriez été reçu nulle part d'auffî bon 
cœur, & que vous auriez été plus mal au 
cabaret voifin.... Le Prince ne demandoic 



pas mieux que de répondre par un compli* 
ment \ mais le défaut d*u(àge fit , comme il 
cft aiCé de Timagiaer, qu'il ne put jamais le 
trouver , & ce fut Ifmin qui s'en chargea. 
As- tu vu le Roi , dit enfin la femme qui n'at- 
tendoit que le moment de placer uae queir 
tion/ Pas trop bien , répond le Fermier, on 
ne nous a jamais permis d'approcher, cepen- 
dant je l'ai affez vu pour le reconnottre û 
je me trouvois fur fon pafTage. Ces derniers 
mots n'embarrafierent pas peu le Prince 8c 
firent rougir Ifmin ; perfonne heureufemenc 
ne s'apperçut de leur trouble. Eh bien ! con- 
tinue la femme, tout cela étoit donc bien 
fuperbe''... Oh! magnifique. II faut avouer 
que Monfeigneur l'Intendant a bien du 
talent pour les fêtes. Sans mes deux chevaux 
que ces Medieurs de la Cour ont menés un 
peu vite , 6c qui ne reviendront fûrement 
pas de l'honneur qu'on leur a fatt> je ferois 
aflez content de mon voyage. Et que difoii- 
on du Roi, reprit la femme?— Beaucoup 
de bien, qu'il s'occupoit fan& cefle des 
moyens de rendre fes peuples heureux; qu'il 
alloit voyager dans la Perfe 6c dans l'Inde 
tout exprès pour prendre de ces pays-là, 
ce qu'il croiroit utile ici. C'eft toujours une 
bonne intention, quoique je pcnfc moi* 

A tf 



<]u*ii feroîc mieux , fans aller fi loin , de par* 
courir fon Royaume. N*êtes-vou$ pas de cet 
avis-là» MefHeurs? Oui (tlTurémenc, répond 
le Prince un peu étourdi de la queftion. U 
trouvçroic à chaque pas de meilleures le-- 
cens que celles que pourroienc lui donner 
les Perfes Se les Indiens... Pour ma parc, je 
vous aflure que je lui en dirois de bonnes* 
Oui, & que lui diriez -vpus dope? L^ 
femme fit un fîgne pour contenir fon mari 
qu'elle connoiflbit pour aimer à parler, de 
fouvent un peu librement; mais le fignc 
n'opéra rien que de lui faire hauflcr U voix , 
& après avoir obfervé que ce qu'il avoir è 
dire ne pouvoir bleflcr perfonne, il con^^ 
tinua aînH. Oh ! voici donc , Meflieurs , 
comme je parlerois an Roi. Seigneur, il n'eft 
pas a diHicile de régner qu'on veut bien le 
faire entendre. Il me femble, répond le Mo^ 
narque, (jue ce que vous avancez là pour 
commencer n'eft pas facile à démontrer. 
J'éprouve. .. je crois, ajouta-t-il vivement 
en fe reprenant, que le Souverain le plus 
inftruit eft fouvent très-embarraffé.f-Eh! 
non, Monfieur, il n'a qu'à lailTer chacun 
faire fes afiiarires Se ne pas s'en mêler.... t 
Qu'entendez-vous par kiffer chacun fairo 
fes affaires ? ^ M^is cela, je çïq\s , fe çom« 



prend aucz taciiement ; c eit ac ne neti 
ordonner ni. défendre à qui que ce foit^ 
même pour fon propre inrérét; de lailTer 
chacun aller où il voudra, palTerlà où il 
lui plaira; en un mot > faireltout ce que boa 
lui femblera fans nuire à autrui. Voilà déjà» 
comme vous voyez , un grand travail de 
moins , celui des Edits & des Ordonnances ; 
travail qui, comme me Ta dit fouvent un 
de mes parens qui écrivoit dans les bureaux 
tf un Miniftre , emporte la plus grande partio 
d'un temps qu'on pourroit mieux employer. 
Il me femble« dit Ifmin, que Ci tout le 
monde jouiflbit de cette liberté, il pourroit 
en réfulter de grands inconvéniens. Aa-^ 
çun , je vous afTure , il en réfulteroit , au 
contraire > que tout iroit mieux «parce qu'il 
ned point d'homme qui ne fâche mieux ce 
qu'il a à faire pour<fon propre intérêt , que 
ne le favent le Roi , les Miniflres 8t même 
Monfeigneur l'Intendant. On brouille tout 
en voulant conduire les affaires des autres^, 
& l'on ne fait pas les fiennes. Il me femblo 
encore avec mon petit fcns , qu'il faut bien 
compter la juftice pour quelque chofe. Or, 
la judice veut que je fois abfolument libre... 
Mais jufqu'à un certain point , repond lo 
Prince, à qui le» principe* du bon payfw* 



paroiffoient un peu dangereux.... Non, 
Monfîcur, je le répète. Libre, abfolumenc 
& fans aucune reftriâion; on ne péuc pas 
être libre à demi , & c*efl ne pas Têtre du 
tout que de ne Têtre qu'en partie. Mais je 
vois bien qu'il n y a que le mot qui vous fait 
peine, je vais vous l'expliquer. Je crois 
moi, fans être un grahd Do6teur, que la 
perfonne d'un homme ne doit rien à celle 
d'un autre homme , a moins qu'il ne fe foit , 
dans le principe, engagé volontairement. 
Tout homme eft donc maître de fa perfon- 
ne; conféquemment il l'edaufli de toutes 
fcs facultés , de fes talens , de fon induftrie » 
car la perfonne n'eft compofée que de tout 
cela , fans quoi elle ne feroit rien ; il e(l 
encore maître conféquemment de ce qu'il 
a acquis par l'ufage de fes facultés ôc de fes 
talens & de fon travail, fans blelTer le droit 
égal d'autrui. Voilà la vérité & l'ordre que 
le Roi doit -refpedter lui-même tout Iç 
premier, parce qu'il n'ett Roi que pour le 
maintenir; s'il fait donc lui ou fes Minif- 
tres des Loix de iantaifîe, contraires â 
cette grande Loi de refpeft pour la pro- 
priété , Loi que je crois tout aufli ancienne 
que le monde, je dis qu'avec les meil- 
leures intentions il eft dans Terreur, & qu'il 



dis mal pour lui-même, car fon intérêt 
dent de prés à celui de tout le monde. 
Voilà ce que dit la terre, que ces Mef- 
fieurs qui confeillent le» Rois feroient bien 
quelquefois de confulcer; elle leur pàrle- 
j-oic une langue qu*ils feroient bien étonnés 
d'entendre. Tenez, Medieurs, par exem- 
ple , voilà une de fes fentences : qu'elle ne 
rend qu'en proportion de ce qu'on lui donne* 
Le Roi avec toute fa puiflance auroit beau 
lui commander par un Edit de rendre hors 
xie cette proportion- là , elle n'e» feroit 
rien je vous aflure. Si donc par quelque 
opération de ces Meneurs qui ordonnent 
tout , il arrive que je fois forcé de rendre 
moins à ma terre en avances, elle n'en 
aura pas le démenti , elle me rendra moins 
en récoltes , & fî je continue aind , elle fe 
changera en landes ôc en friches, & bientôt 
il n'f aura plus rien ni pour le proprié- 
taire , ni pour moi , ni pour le Souverain» 
Demain quand vous partirez d'ici > vous 
pourrez remarquer à votre gauche une cin* 
quantaine d'arpents, dont la culture ne 
reflemble pas à tout ce qui efl autour: 
cela vous inftruira mieux que tout ce que 
h pourrons tous direi car quoique le ter- 
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rein fotc également bon, faute d*aTmacct 
je n'ai pu le culdver comme le refl^. J'avoia 
éprouvé de grandes pertes en belliauii ; pour 
réparer ces pertes & foutenir le même état 
de culture , il falloir vendre mes produc- 
tions à un plus haut prix. Je fis une petite 
fpéculation de commerce toute fîmple ; 
c'étoit d'envoyer mes récoltes chercher 
dans d'autres Provinces ou chez Tétranger» 
ce plus de valeur qu'elles ne pouvoient ob- 
tenir ici où régnoit l'abondance, où l'ai* 
fance & la concurrence de mes voifins qui 
n'avoient pas éprouvé mes pertes, avoient 
établi un prix médiocre. Au moment où touc 
étoit arrangé pour mes envois , oii falfit mes 
produétions , on me force de les rapporter 
au marché voifin, & on ajoute a ce traite- 
ment une petite ordonnance arbitraire qui 
m'obljge à payer les frais des proccs-^ver- 
baux & de faifie qui m'avoient prelque 
ruiné. Delà il eft tout naturellement arrivé 
que i*ai laifTé cinquante arpents fans culture 
faute de moyens de les cultiver. Vous pou- 
vez juger par-là, Meilleurs, du profit qu'il 
y a pour tout le monde à gêner la liberté; 
& fi en étendant ce petit principe -U 
on n'arriveroit pas à ce que Ton paroÎE 
tant craindre > à la famine* Je crois que 
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obliger à vendre vos récoltes ici» dans un 
temps où il n'y avoit point de dSfetce à 
craindre t mais il me femble que dans le 
cas contraire où les denrées de premiero 
nécedîcéauroient été plu4 raves > on auroit 
agi avec fageiTe ^iuftice de vbiis défendre 
d'exporter vos récoltes.! Vous venez de 
prononcer là un mot facré » celui de juf** 
cice# Monfieur, reprend le Fermier, pre- 
nez garde qu'il ne peut jamais être jufte 
de dtfpofer aind du bien d'autruù Ces 
denrées pour être de première néceffité 
n'en font pas moins à moi : elles font U 
fruit de mes avances ^ de mpn travail, 
£h ! qui voudra donc enfémencer & courir 
les rifques de l'attente des iruits » s'il eft 
permis au premier venu de faifir la récolte, 
d'en difpofer à fbn gré, d'en taxer le prix , 
êc de fixer le lieu où je dois vendre?.^ 
N'eil-il pas évident d^illeurs , pour répon* 
dre à toutes ces vaines inquiétudes donc 
on fe plaît tant à entretenir le peuple , que 
dans les temps de cherté» je trouverai 
plus commode de vendre à ma porte à 
un prix bon 6c certain, que de prendre 
ce roomen^ld pour exporter mes récoltes, 
|c Mler cherc)ier ^iUçurt iio prix incertain 
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& moindre, peut-être, avec beaucoup de 
travaux , de frais de de rifquei? Je roe hà- 
•ferai donc de vendre; i^. parce que la terre 
qui attend la rentrée de Tes avances me 
prefTe; 2^. parce que je faurai bien que 
dans réut.abfoltt de liberté (ce que nous 
fuppofons ) la production viendra chercher 
fon prix là oà le befoin l'appellera j 8c ' 
que la concurrence aura bientôt fait d'éta- 
blir un prix moindre que celui où je pour- 
rois vendre dans le tems où je ferois feul. 
Vous voyez donc que, quelque cupidité 
que Ton me fuppofe, je fuis forcé par mon 
propre intérêt • d'ouvrir mes greniers, 5c 
qu'il n'y a point d'ordonnance qui puifle 
me le commander aufli sûrement & aufli 
promptcment. C'eft le monopole, ou le 
défaut de liberté, ou le privilège exclufîf 
qui amené la difette & la cherté; l'abon- 
dance & le bon prix font les effets néccf- 
faires de la liberté ! C'eft le bon prix qui 
foutient l'agriculture, qui diftribue des 
falaires, c'eft lui encore qui fait que le 
peuple ne crie point. Voyez les Provinces 
où les denrées font fans valeur, bientôt 
elles finiflent par n'avoir plus ni argent ni 
récoltes. Voilà ce que je dirois à un Roi ^ 
jamais.oPardon, Meflicurs, je m'arrête ,car 



le ne nmrois pas lur cec ariicie-ia u jo m en 
croyois. Permettez que je vous conduife 
dans Tendroit où vous devez palTer U 
nuit. i%) 



C H A PI T R E IV. 

SéfitxtQfU du Prince, Trifte Pays. Dépôt der 

Mendians, 

X-iE Roi ne manque pas de prier Ifmin 
de prendre note des raifons du Fermier 
enfaveur.de la liberté, car tout cela^toic 
fi neuf pour lui qu'il craignoit de Tou- 
blier, quoique Ton eût beaucoup écrit ett 
Lydie fur cet objet import^int. Mais le 
Monarque s'étoit un peu laifTé prévenir 
contre les livres, on lui avoit dit tant de 
fois qu'ils ne contenoient que des fyftê" 
mes d'une exécution impoflible dans la 
pratique , qu'il avoit fini par ne plus lire..** 
Au îour n^iflanc ils reprirent leur route » 
comblés des vœux du bon Fermier qu'ils 
déterminèrent à recevoir un petit préfenc 
comme gage de fouvenir , 3c non comme 
Rétribution. 

£b bien, dit le Roi a Ifinin» voilà déjà 
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une leçon dont i'efpere profiter, je neTait 
trop quelles obje6lions mon Confeil aaroit 
pu faire contre les raiibns que cet homme 
nous a données en faveur de la liberté 
Il me femble, en efiet> que ce feroic ua 
l^and travail dt moins, fi on laiflToit chacun 
fe gouverner à fon gré. Je penfc abfolu- 
ment comme votre Majefté» répond If- 
Riin, jamais on ne faura ce qui .convient 
à tel de vos fujets mieux que lui-même; 
en vérité, cela vaut la peine d'être exa- 
miné de près à votre retour , je fuis trèc» 
perfuadé qu'à ce principe -là tient une 
j^onne partie de i'adminidration. 

A mefure que les Voyageurs avançoîent 
dans l'intérieur de la Province, en s'éloi* 
gnant des routes royales qui conduifoienc 
à la Capitale, ils écoient fort étonnés de 
ne plus rencontrer que des cabannes épar* 
fes fur de vafles friches , quoique la na- 
ture de la terre leur parût également bonne. 
Des femmes pâles Se déformées par U 
mifere , des enfans prefque nuds , def 
hommes fans vigueur fe montroient aux 
portes de ces trifles habitations... Oh! 
dit le Roi , voici une malheureufe con- 
trée , je crois qu'il feroit bien difficile de 
m* y donner une fête. Je ne me ferois ja- 



des gens fî miférables. . .. Vous me voyez « 
Seigneur > reprend Ifmin , aufTi étonné qu«i 
TQcre«.Maieflé; il me femble que Taca- 
di^i^|d'agrlcukurç c^c cette Province s'ed 
o^^eu négligée.... Bon homme, dit Iq 
Koi â un des m^alheureux qui tendoit une 
main de.ffi!fchée> pour recevoir quelle ait* 
môncv» «juelle peut donc être> la caufe dû 
la^ini/crc qui dévore ce trifte pays ? * , , 

,.'l"Li ' i- t ■ •*' 

Ma foL> Mondeur, iene lauroistrop vous 
le dire «répond le Payfan; tout ce que 
je vous -puis. affurcr,,c*eft qu'il ne faut en 
accu fer ni le cjel ni la terre, car ,1e. ciel 
y ycrfe fâ rofée avec, abondance , & ls| 
tcrrçi.riè.refuferoit x\^ de. tout ce qu'oti 
lui detbanderoit. -^ Mais ,op ne peut donc; 
s*en prendre qu*à la r^oncbalaoce des har 
bitans de ce pays ? — • Non.,, on.auroiç 
encore grand tort de les accufer. La terre 
a beau être fertile de fa nature , elle ne 
fait que rendre , il faMt; donc commencer 
par lui donner, & nous manquons d'avani; 
ces. J'ai vu , dans nia jeuncffe , qu'il y 
avoir encore ici quelques grands atteliers 
de culture; mais tout ça s'eftMiyifé, s'efî 
réduit .à ce que vous voyez, ^ a fini paf 
t'anéaotir; nos récoltes font tombées fans 
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Yalear..»,-Et'éôTOmetit cela? Nou^fom* 

fines éloignés de touce communication pàif 
fes rivières, les chemins de terreiàftc dc- 
': venus impratiquaMes , lés frais tttidôïttït 
\ le profit qu'il y avoît à expoi'tér lé fàW 
plus de rtos denrées i elles font toufes r<t* 
tées dans lé pays,' <iul bientôt. a fini pàt 
ft déférer Ittt^Vnême; & c'efl gràiid dom- 
IHftge, eh i^étlté, car il feroît diffiç^ité'de 
trouver an tiiellféùr'fôl , il p'at;]tend ijUisi 
des bras &Mè1'à/géhc. Je réponds bien 
que cette t'rovince rendrôit tiéntèc a» 
Roi Tintéfêt de fes' avances pat "lé 'profit 
qu*il en retireroit ,' s*il nous fîtifolt ouvrir 
I En canal poiir' iplndre les dciiX rivières* 
: <iui coulent âces' d'eux extrêniités} & fi^ 
en atcéndaiit/aue tfcla' fût fait, i( nous 
thvoyoit de- ces MeBîcurs Ingénieurs pour 
couper deux oTU trois bons chemins à tra- 
vers cette immenfe étendue de plait^es^. 
Alors hôus pottcriort? rtos récoltes là oà 
elles nous feroîeht bien payées. Mais noiii 
'ne verrons rartiàis cet heureux, temps-là^ 
àufïi j^renon^-nous notre parti. On aban- 
donne le pays qui déjà ne fuffit plus au 
petit nombre de feshabitans; car le mal 
empire tous les jours , la main de l'homme 
n*y foigne plus rien. Il n*y a pas trearç 



couvert de ' belles moilTons. y oilà deux 
rabines qui fe font formées plus loin; oh 
les laifle. aller Jeur traiii* > Pécfonne n'a ni 
la voLonté^oL les, moyetis^ d'arrêter leurs 
ravages^ iLesr pierres & les i!oncesjanc pris 
I>ar*cout lar place de$ épisçt mais, je le 
répète encore, il ne faut.s'eo' prendre ni 
au deinti^â la terre s ni ,i Tindolence 
des habitaitSi mais au malheur des rempli 
^ Commem au malheur des temps P. cv« 
Sans doute^ continue le.pàyfan; a|tparein« 
ment quele Ax)i n'a pas moyen de remé^ 
dier à cela, & qu'il ed:' obligé de faire 
comme nos fermier! 'qui, fm'k d'argent ^ 
ont abandonné leur culture^ «car il à^vt 
bien favoiir''eft quel état ék> ce pays-cî ; 
tfc ce qu'il doit îoLV^t in^ôYt r'c^td qu'il 
ne lui rainette tieâl On a bèau 'nous en* 
voyer des gens de' '(a part pour flcÀss^ faire 
payer, nous menacer ,'& noU^ àvdhi tôii^ 
Jours la mêmei-épénfé a lèiifr donner, il 
nous éft bien impoAlble de payer! Si vduf 
voulez prerf^ré la pèioé d*ëntrér'danfs Tuné 
ou l'autre de ces ihaifons, vous verrez ce 
qu'on peut nous prendre. Et voïià notre 
nourriture , ajouta-t^l en montrant un 
norceau de paiA noir» d*iia goâc affreux»- 
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Ceft pënîble de fe contenter cte çâ tut 
Qne terres ^ul ne demande qti^à noiirrîr Ton 
habitarui de pur. froment. Nous femons ici 
quelques limiUiéràbles, ^graines: qui ,.Comrod 
vous V07e^^ fafBfenc à.|)eu&e.-è la plus 
grofliere de à la plus modique fubfifbuice* 
Il netOisus peliq^rteci; à échanger contre 
des vêtemens^^ pour les autres befoÎAi 
premiers de ta m&\ ndus n'avons pèrfonné 
â qui ofiTrir nos travaux ; auifi notre jeu« 
neite va-:tï-eUé chercher ailleurs 'des Sa- 
laires de du:.paiq.«.. Le refte de la ï*ro- 
vince, dit le Grince i eft-il ftmblable à 
ce que je vois? A peu-près ,. répond le 
Payfan ydzVoh çn excepte les environs de 
^uelqMes Villes. Mais je vpus remercie, 
MefTieup ,, du„ fecouts . qu^- vous m'ave» 
dQnn4:^.jq yojMr.laiifev car j'f«)Rerçoi3 lç« 
Gardi5s..imi;..iafrê;ent («çs mefldiansi,;dç ils 
pourrpiçntifeicn, quoique vptçe bonté m'ait 
{:^éyeou jt/Xupppfer. quç >*^ demandé.>i. Les 
Gardes padc^enç en. Regardant fièrement 
les deux Vpyag^jucs , 6(. le Roi ne put s*emr 
.pêcher de trouver Pgir de la Police de 
/ (es États un peu infoUnt. Comme il vou- 
loit reprendre 1^ converfation , il rappella 
le payfktt, qui ne fe montra qu'après s'être 
.bien afTi^ré que les Gardes étoient éloi<- 

gnés. 



vous arrête quand tous mendiez? --* Ouiy^ 
Monfieur.. .. Et que fàit-*on de vous?. 
^ On nous conduit dans une vafle prifoi^ 
que Ton appelle dépôt, à quelques lieues 
d'ici.*.. — Eh bien ! — • Là on nous en- 
taiTe dans des falles obtures Se maNfaines/i 
où.ron nous garde jufqu'à ce qu'elles foienr 
tout'à-fa!t remplies J Alors on met à la^ 
porte les plus anciens , fans argent , fans 
fecoorf,- exténués par le défaut d'air, la 
maavaife nourriture & l'ennui de la cap- 
tivité , ciif nous recomihahdant bien de ne 
pas mendier fi nous ne voulons pas cou- 
rir Icsrnfques d'être repris. C'eft une pro- 
meiTe que l'on fait & que l'on ne peut 
cenic; car quand on n'a pas la force dcf 
travailler, ni l'occaGon du travail, il fauc^ 
bien demander^. . Mais les ordres du Roi 
font tels, dit*on; aufH font-ils exécutés à 
merveille par ces MefHeun qui ne négli*. 
gent; aucun des moyens propres à détruire , 
les mendians» fans pour cela détruire U ^ 
mendicité. Le Roi indigné de ces détails» 
cherchoit encore à fe perfuader que le 
payfan les avoir un peu exagérés. Il lui. 
propofa de le conduire à la prifon , dépôt 
de ces malheureux. Q;ueUe fut fa douleur^ 
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ti}uan() il recobhut que \éi hôtrèuH i}tit. 
frappèrent Tes regards écotertc encore au-^ 
defTus du récic qu*tl venoit d'enté Adi'e?.i* 
Ah ! bon Ifmin , dit-il à voix balTe ert 
fe retournant vers Ton Confident , fortohk 
de cet enfer, je me trahirois ! Que ne 
|)uis-je fur-le-chaihp témoigncif au Satrape 
de cette Province toute m'a reconnoifTanct 
de fa bonne & fage adminidration ! (c) 
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Çokre imprudente dft J^oi i it tfi arrêté , ^. 
refoit une excellente Uçom 

i-iE Prince n*avoît pti fc contenir àu 
point de ne pas laifTer échapper quelques 
marques de Tindignation que lui avoit 
infpirée Ce fpeétacle ; Ifbin n'avoir pas été 
{Slus fage, U cela avoit été remarqué. l\i 
alloient Continuer ieur route, quand ils] 
fbrent abordés par un petit homme qut' 
leur demanda commentais trouvoient l'or-* 
4re intérieur du dépôt « de â en Perfe » 
dont il les croyoît habitans, on adminif»- 
troit avec autant d'intelligence & de dou« 
«eur... Qui êtes-vous, Monfieur, répoû* 



dirent nos deux Voyageurs par une autre 
queftion ?» Je fuis , Meilleurs , l'Entre^ 
» preneur, le Direâeur de cette maifo»; 
» la place efl aiTez bonne, vue fous le 
M rappon d'Entrepreneur ; & vue fous celui 
» de Diredeur , c'eft un pofle d*lionneur 
n 8ç. de confiance : aufli puis*je dire que 
»> je me conduis parfaitement fous ces deux 
» rapports. D*ici à très-peu de temps, 
*i i*aurai retiré au-delà de ce que i*ai donné 
» au Secrétaire de Monfeignour pour ob- 
yi tenir la place , 6c Dieu aidant , je jouirai 
99 d'une fortune honnête. En attendant» 
n l'ordre que i'ai établi ici efl tel qèe 
n ceux qui en forteht ne font pas tentés 
n d'y revenir... c< Retire-toi, monftré^ 
reprit le Souverain tranfporté de colère; 
que ne puis-je t'établir toi fc tes makres 
abominables à la place de vos malheur eu» 
fes vidimes ! Le petit homme fe retira , 
mais bien réfolu de ne pas laifler une telle 
injure impunie. .. Votre Majefté, dit Ifmin 
«a Roi > vient de commettre une impru- 
dence; }e crains bien qu*il ne nous arrive 
quelque petit défagrément de la liberté 
avec laquelle elle s'ëfl permis de parler 
à M. le Dire6^eur. . . Le plus prudent , ce 
me femble» feroit de nous écarter un peu 
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du gran4 chemin^ 6c de faire quelques 
«lieues à travers la plaine pour rompre nos 
^traces.... J'ai un prefTeatimenr.... Ifmia 
alloic achever , quand au détour du che- 
min qu'ils étoîenc fur le point de quitter, 
ils apperçurent trois hommes â cheval qui 
leur Hgnifîerent de par le Roi Tordre de 
revenir fur leurs pas«... Comment de par 
le Roi y dit le Prince ? Mais il n'acheva 
pas, il fui retenu par un Hgne que lui 
fit Ifmin... Les Gardes les conduifent à 
:1a Ville voifine, lieu de la réfidencc du 
Satrape de la Province , mais qui dans ce 
moment ri y réfidoit pas..... A fon défaut , 
ils furent amenés devant le Secrétaire de 
Sa Grandeur. C'étoit un Sous-Satrape qui , 
dans rabfence.de fou maître, adminif- 
troit.commandoit Se défendoit toutaufli 
bien qu il auroit pu faire- Il habitoit le 
même Palais , il avoit copié la dignité de 
fon maintien & l'importance myftérieufe 
de fes airs, ôc fon revenu montoit à-peu- 
près à vingt mille livres de notre mon- 
noîe. Meflieurs , dit-il , dès Tentrée , aux 
deux Voyageurs» n'êtes-vous pas des Né- 
gocians Perfans?#. Oui répond le Roi, 
qui fentoit la néceflité de fe familiarifer 
avec les queftions* Eh bien î reprit le Soui- 



SftCrtpe avec ce demi-fourire de Tinfolence 
qui affeâe le ton de TÎTonie, je vous con- 
feiile de vous en tenir à vos affaires de 
commerce , & d'éviter déformais de vous 
permettre des propos féditicux , injurieux 
& attematoires à Tautorité. Monfieur , die 
Ifmin , qui craignoit que le Roi ne fe 
trahît par une répartie un peu trop vive, 
nous fommes coupables, je Tavoue , d'une 
légère indifcrétion. Nous aurions dû nous 
contenter de plaindre le fort cruel de 
tant d'infortunés dont nous ne pouvions 
ibulager la mifere » fans en dire notre avis 
Â Monfieur le Diiredieur. Voilà tout notre 
crime ; mais nous pouvons vous alTurer 
mon compagnon & moi, que notre in- 
tention n*a jamais été de manquer au re(^ 
peâ dft à l'autorité. • .. Soyez plus circonf- 
peéb à l'avenir, reprit encore le tout- 
puiâànt Secrétaire d'un ton impérieux , on 
vous pardonne en votre qualité d'étran- 
gers \ mais fongez bien que nous ne fouf- 
iroBs ici ni ob&tvateurs ni raifonneurs. 
Profitez de l'avis.... Oui, Monfieur, ré- 
l^nd leRoi, je vous jure , en vous rendant 
mille grâces, que je ne ^oublierai pas.. • 
Ah! je l'aroue» dit le Prince, dés qu'ils 
rfiamac Ofi peu élaignés du Palais, i'^- 
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rois vécu mille ans entouré de mes Grands ^ 
& de mes Secrétaires d*Etat, fans ima* 
giner comme pofïible rien de tout ce que 
je rencontre à chaque pais. . . . . Cont>- 
huons, cher Ifmin, ôc en attendant quel- 
que nouvelle fcenç, caufons un peu de 
ce que nous avons vu pour le noter avec 
plus de fureté. 
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CHAPITRE VI. 



Converfatiott dtâ dtux Voyageur», Le Roi cfi 
arrêté a une haniere pour caufi de eontr^^ 

bande, 

^.E vois clairement > dit le Roi à Ifmin, 
en portant triflement fes regards fur les 
landes qu'ils traverfoient , que cette terre, 
comme nous Ta fort Wen dit le payfan, 
ne demande qu'à produire ; qu'avec des 
canaux & de la liberté, il refteroit très- 
peu de chofe à faire pour Tadminiflration 
& la fociété royale d'agriculture. Je le 
. crois , répond Ifmin , on pourroit ajouter 
à tous les avantages qur réfulteroient de ce 
nouvel ordre de chofes , celui de renvoyer 



Monfieur le Direâeui^ du dépôt des men- 
dians , fans attendre même qu'il ait fait 
la fortune qu'il efpere"^ ce qui allégeroit 
de beaucoup Tadminiflration du Satrape 
de cette Province & de M. fon premier Se- 
crétaire ; car néceCTairement il y auroit ici 
du travail Se de bons falaires. Je ne vois 
gueres d'autres moyens pour détruire la 
mendicité ! mais , pour ouvrir des canaux 
Se faire des chemins > il faut de Targent > 6c 
franchement Votre Majefté n'en a gueres. . . 
Quel malheur , dit le Roi , que mon confeil 
des Finances ne m'ait pas averti de ce que 
je vois ! Je me ferois bien gardé de con-< 
fentir à tous ces projets d'embellilTemens 
qui ont coûté des fommes immenfes pour 
ne rien rapporter. Une partie de tout cet 
argent-là auroit fuffit pour fertilifer cette 
Province , il m'en feroit revenu bien au- 
delà de ma mife , 6c je n'aurois pas à payer 
les frais du dépôt des mendians. Afluré- 
menc, je le répète avec douleur, le Corps f 
de mes Ingénieurs des ponts 6c chauiTées 
. qui me coûte beaucoup en argent 8c en 
^prétentions , feroit infiniment mieux 6c \ 
plus utilement occupé à ouvrir des ca- . 
naux dans des Provinces éloignées , qu'à 
traoer de belles routes aux environs do 
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ma Capitale , trop larges des deux tiers 
fur lefquels on ne va que très-rarement» 
tandis que Ton verfe i'ur le tiers le plus 
fréquenté.... A propos de cela, rcpren4 
Ifniin, c*e{l encore une des manies de 
votre adminiftration de tout mettre en 
départemens, à la tête defquels il arrive 
bientôt des Meflieurs qu'il faut payer d'une 
manière convenable â leurs titres & di- 
gnités , & cela eft fort cher. Avant Téta- 
I blilTement de tous ces Corps, on favoit 
S conftruire des ponts & des chemins , êc 
] je crois qu*en payant, tout iroit fort bien 
I encore fans eux. Il n'eft point du tout né- 
I ccflkire, pour tracer un plan ou comman- 
j der des pionniers 8c des maçons , de s*ac« 
î mer d'une longue épée , & de fe revêtir 
d'un habit de guerre. Paffe epcore pour 
vos Ingénieurs Militaires ; mais pour ces 
Meflieurs de l'intérieur, quoiqu'il en foie 
de leur importance , je le trouve exceP 
iîvement chers. Ils s'entretenoient ainfi 
quand ils furent interrompus par un homme 
qui arrêta leurs chevaux , en leur deman- 
. dant s'ils n'avoient rien à dédarerf Us 
s'apperçurent qu'ils étoient auprès d'une 
Ville dont l'entrée étoit fermée par une 
barrière. Comme le Roi parut un peu 



étonné de (a queltion» le Commis jugea 
que nos Voyageurs pouvoienc bien être 
|K>rceur6 de quelques marchandifes donc 
rentrée étoit défendue » & il leur propofii 
très-^ivilemenc de defcendre pour lui iaif- 
fer la commodité de fouiller les porte- 
manteaux. Il faut ie rédgner, dit Ifinia 
/d'une voix bafle au Monarque , vous voyez 
que ces Meffieurs fervent Votre Majefté 
avec un zèle admirable , ôc qu'ils feroienc 
au défe^oir qu'on fraudât le moins du 
inonde fiir ce qui vous efl dû... Vous 
n'avez donc rien à déclarer qui doive 
ilroits d'entrée ou qu'il foit détendu de 
faire entrer , dit le Chef des A^guazils« 
d'une voix de tonnerre? Je né fais trop* 
i:épond Ifmin : on procède â l'examea 
des etfets... Ah! ah! s'écrie avec tranf* 
port un des Commis , Medieurs , vous vont 
arrêterez on peu plus que vous ne le pen- 
fez » car il nous faudra le temps de ver- 
balifer: voilà, grâces au Ciel une fraude 
bien conftatée, & de nature à vous mener 
loin : il s'agiiToit d'une denrée , produc« 
don de la Province d'où ils fortoient, donc 
le commerce exclufif avoir été attribué 
à une Compagnie qui en défendoit toute 
icxpof caùon* • •• Comment , dit Ilmin « mais 
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il me fçmblc , Meffieurs , que les produc* 
lions de l'intérieur de l'Empire ne doiYcnc 
être aiTuienies à aucune taxe pour paiTer 
d'une Province à une autre Province. Voilà 
précUément ce qui voiis trompe , mon 
ami , reprit un des Commis dont Temploi 
étoit de faire entendre raifon aux Voya- 
geurs; non -feulement les marchandifea de 
l'intérieur paient à leur» différens paflages 
2c fouveni le dotuble de leur valeur pour 
peu qu'on les fade voyager; mais il en 
cft beaucoup encore qui , de leur nature > 
font contrebande , 8c qui , quoique pro«- 
duélions du Royaume, font néanmoins 
reflerrées dans les bornés de la Province 
^qui les a vu naître. %. . Mais coçiment, re- 
prit encore Ifmin , qui ne pouvoir fe pet** 
fuader , comme le difoit le Commis p6- 
roreur , que la nature eût pris la peine 
de former des productions qui fuflent con- 
trebande par.efTence ? .« • Ah ! doucement» 
Monfieur , reprit avec humeur cette fois le 
Commis , lafTé des queftions. Nous fommes 
établis ici pour fouiller y verbalifer, arrê^ 
ter , & point du tout pour raifonner^ 
L'amende eft de tant , & vos effets confifr- 
qués , fî mieux n'aimez aller en prifon. 
Payez donc & vous irez après , fi bon vous 
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femble, demander le pourquoi à Noflei- , 
gneurs les Fermiers ou RégifTeurs généraux... 
Le Roi écoic muet d*éconnement , fans pou« 
Toir comprendre un mot de tout ce qu'il 
cntendoic, quoiqu'on eût bien voulu lut 
lire le procès - verbal. . . Partons, lui die 
Ifmin, & pour des contrebandiers, nous 
avons bien à remercier le Ciel d*en être 
quittes à G. bon marché. Mais , lui répond 
le Prince, en jettant un regard de pitié 
fur des infortunés qui fe défefpéroieat dans 
un coin de la douane, 5c que l'on alloic 
conduire en prifon , faute des moyens de 
payer l'amende à laquelle ils venoient d'être 
condamnés pour un crime femblable , je 
Toudrois pouvoir tirer d'embarras ces mal- 
heureux — Cette géuérofîté nous trahiroit, 
dans ce moment , continue Ifmin, Votre 
Majefté leur fera pafler fecrettement des 
fecours pour les tirer de la prifon où ils 
Tont être conduits ; mais payons & par* 
tons , de peur qu'il ne prenne une féconde 
fois fantaifie â ces Mcffieurs de verbali- 
fer.... Bon voyage, leur dirent avec iro- 
nie les Commis ; que cette petite affaire 
TOUS fervc de leçon. En vérité, il n'y a 
plus de bonne foi fur la terre, nos Supé- 
rieurs font trop doux» il faudroit, pouf 
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Tcxcraple, envoyer aux galères la moi- 
tié de ces fripons - là ; la contrebande efl 
cette année de moitié plus forte que l'an- 
oée dernière. . . . Kos Voyageurs s'éloignè- 
rent de la funefle barrière , bien dévalifés 
6c Confondus de la courtoifie avec laquelle 
on recevoic les étrangers aux portes des 
Villes. 

• S —— :@ =— S > 

CHAPITRE VIL 

Chofes fort étranges qiion ne feroit jamais 
venu dire au Roi dans fon Palais. Ré^ 
flexions d'Ifmin fur la manière de travail* 
1er en finance^ 

jLiE Roi & Ifmin arrivés dans une H6« 
tellerie, alloient, en attendant le fouper, 
caufer de la douce manière de percevoir 
Timpôt , quand ils virent entrer dans une 
chambre voifine de celle qu'ils occupoient. 
un homme âgé, l'air trifle^ abattu & les 
yeux remplis de larmes. Ifmin ne manqua 
ipas de demander au maître de la maifon 
quelle pouvoir être la caufe du chagrin 
dont cet homme paroiffoit accablé... Il 
a bien raifon d*êtrc trifte , repond l'hôte : 
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bomme étoît le plus riche Négociant de la 
contrée , Se le voilà ruiné. Un valet qu'il 
avoit chafTé 8c qui entra au fervice d'ua 
autre Négociant , trouva le moyen , pour 
fe venger» de cacher dans des ballots qui 
lui étoit deflinés des marchandifes donc 
rentrée étoit défendue fous les plus rigou- 
xeufes peines : l^ fcéléfat ne manqua pas 
de faire avertir les Commis des barrières 
dont il s'étoit fait efpion ; cela eft arrivé 
deux fois à rinfçu de cet honnête Négo- 
ciant qui ne pouvoit foupçonner Tauteuc 
4le cette abominable manœuvre : il eft 
iruiné aujourd'hui par un fécond procès 
qu'il a eu à foutenir contre la Ferme. 
A chaque infiant nous voyons desévéne- 
.xnens de cette nature-là , & perfonne n'ofe 
rien , dire » car ces Meflieurs verbalif enf 
avec une grande promptitude « de le plus 
léger root coûteroit cher. En vérité, c'ell 
bien dommage, continue l'hôte, qui avoic 
la très-louable coutume de ne jamais finir 
un difcours fans y joindre une réflexion» 
que dans la Capitale où il y a tant d'eG> 
prit' 6c où Ton invente à tous momens de 
fi belles chofes , il ne fe trouve pas quel- 
qu'un qui imagine une autre manière da 
I. Fartu. C 
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donner au Roi ce qui lui appartient... te 
'raifonneur fut interrompu dans ccmomenj 
par une voix qui Tappeltoit. ... Je vous 
quitte , Meflicurs , car j'entends là- bas McP 
fieurs les Commis qui viennent examiner 
ce que l'on a bu du vin chez moi depuis- 
hier. . . Coromefit , dit le Roi ? . . . Je re- 
Tiens dans l'inflant vous conter le refle..» 
L'homme partit 8c revint peu de temps 
après, mais l'air un peu agité.... Et que 
vous tÇt-'û donc arrivé de fâcheux dans 
un moment, lui dit le Prince? Parbleu^ 
répond l'hôte, tout en parlant de procès», 
j'ai penfé en avoir un là-bas. Il femble 
que cela porte malheur. La fonde ne 
s'accordoit pas avec la marque.... On 
vient donc'^ dit lé Roi, fouiller, exàmi* 
lier ce que vous faites chez vous, 6c calculer 
ce qu'on y boit & ce qu*oft y mange?.... 
Non, pas tout-à-faît, reprend l'hôte, oti^ 
nous laifTe aiTez manger fans examen^ 
mais il n'e*r cft pas de même pour boire.. 
Indépendamment des droits que chaque 
tonneau de via paye pour entrer, de de 
tout ce qu'il coâte depuis la vigne juf- 
qu'i la cave pour pafler debout , couchjé ,, 
dans tous les fens pofliblés, on établit 
encore des Commis q^ui viennent rég«r» 
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iéremenc tous les jours ionder riocérieur 
te ce tonneau , Se marquer ce qu'il con- 
tent à mefure qu'il fe vuide. La plus petite 
erreur , la plus petite négligence peut me 
aire foupçonner de fraude , Se alors un 
rocès; c*eft ce que j'ai penfé d*éprouVer 
ians ce moment-ci. Je vous en dirois bien 
Tautres , continue l'hôte qui ne s'arrêtoic 
las fsicilement quand il étoit une fois fur 
e chapitre des Commis» mais je craindrois 
le vous ennuyer.... Sur l'alTurance qu'on 
ut donna qu'il feroic écoutée il reprit 
linfi avec l'air de la plus grande fatisfac- 
ion. Pour commencer, par le détail des 
Iroics, il faut que je fafle un petit effort 
le mémoire , car ils font nombreux. A 
'entrée, de la Capitale, par exemple, une 
»Qtre , ou un tonneau de vin paye à-peu. 
ircs pour trente-deux droits différcns, Se 
l en a payé prefque autant pour arriver 
i. C*e(l un vrai grimoire que toute cette ' 
égende; anciens cinq fous, noi^veaux 
:inq fous , Subvention , quatre fous pour , 
ivre ^ fou pour livre ancien , fou pour 
ivre nouveau « Infpedteurs aux boiflbns» 
Iroits des villes, hôpitaux, don gratuit» 
:ros, augmentation, jaugeage « courtage, 
^erfonne , comme vou« le voyez , Mef- 
C a 
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fieurs, ne peut rien entendre à toat te* 
la : fi le vin a été revendu , la plupart! 
de ces droits fe doublent ; à chaque 
pont, à chaque pas toujours l'argent à la 
main. 

Pour percevoir tant de droits exigibles 
à la récolte , à la fabrication du vin» 
vous jugez bien qu'il faut des légions de 
Commis; aulli en fommes^nous inondés. 
Les uns fe tiennent, comme vous l'avez 
vu, aux portes des Villes, les autres fuc 
les grands chemins, où ils battent la cam-^ ^ 
pagne à pied^& à cheval; d'autres vien- 
nent fouiller dans nos maifons , ou pafTent 
la nuit à nos pones pour épier le momenc 
de nous furprendre au réveil. Dans les pajrs * 
fujets à l'efpece de droit dénommé droit 
d'infpeéteurs aux boilTons > on vifite comme 
cabaretiers , tous les citoyens , excepté ceux 
de la clafle la plus élevée. Alors on leur 
fixe la quantité de vin qu'ils doivent boire* 
& fur l'excédent de cette quantité fixée» 
on leur fait payer le droit très-bien appelle 
le trop bu. Ce trop bu qui fe paye pour le 
détail dans les Villes, fe perçoit pour la 
vente en gros dans les campagnes , & on 
part d'un principe qui, comme vous aile» 
le voir, n'eft pas trop honnête. On fup- 



; que ce que les citoyens peuveiit avoir 
lement confommé de vin, au-delà de 
ortion qui leur a été fixée , a été vendu 
Eiraude, Se ce droit n*efl alors qu'une 
>ofîtion de délit. Ajoutons à tout cela 
Mefïieurs les Commis font à la fois 

8c parties , & maîtres abfolus du fore 
citoyens qui font jugés & condamnés 
leurs procès- verbaux , & ils ont tou- 
rs leur intérêt dans ces procès ; car la 
i fone partie de leurs gages eft corn- 
ée des émolumens qu'ils retirent du 
tage des amendes Se confifcations, Se 
n*cft encore que par ce moyen qu'ils 
▼enc s'avancer vers les grades fupé- 
1rs; on juge de leurs talens, zèle,tra- 
l Se activité par le nombre des procès 
ils font. Il fuit de>là que nous fommes 

celTe entourés de milliers d'hommes 
ont le plus grand intérêt a notre ruine» 
:ôt ou tard il e(l bien difficile d'échapper 
ne mauvaife affaire , quoique Ton ait ta 
ilieure intention du monde. En voici . 
: exemple. Un coquin, efpion des Com- 
i , vint un jour s'afleoir à ma porte » 
mt que je fufTe cabaretier, Se là fie 
iblant de fe trouver mal : je fus fa 
pe & lui offris charitablement un verre 



Le fcélérac répond à leurs quedions que 
je lui ai vendu le vin. J'avoue que je 
refiai muec d'éconnemenc & confondu de 
Taventure. On me condamna comme cou- 
pable de fraude, de je ne forcis de ma 
furprife que pour payer Tamende. Vous 
croyez bien > Mefïieurs , qu'on n'efl plus 
tenté d'exercer la charité, quand on a 
fait une épreuve de ce genre-lâ, & qu'on 
n*ofe plus offrir un verre de vin à un 
malheureux qui en a réellement befoîn ; 
ni en envoyer une feule goutte â une pau- 
vre femme mals^de, à des ouvriers acca- 
blés de fatigue dans les champs. Mefïieurs 
. les Commis font que nos bonnes œuvres» 
pour le petit nombre de ceux qui ofenc 
encore en faire, "tjnt plus de mérite, car 
il faut qu'elles foient bien fecrettes. Le 
danger efl plus grand encore pour le fel 
de certaines autres denrées j car on eft 
condamné à l'efclavage & à l'infamie , & 
le plus honnête homme du monde ne 
fauroit répondre que ce traitement ne 
fera pas un jour le fien; un ennemi, un 
Commis mal intentionné (ôc dans le fait 
ces Meilleurs ne doivent pas fe choquer 



tel autre denrée prohibée chez rhomme 
Je plus honnête; on vient faire alors la 
perquifîtion à coup fur , puis voilà le pro-. 
ces Se la ruine , de toujours de par le Roi » 
comme G. le Roi favoît un mot de touc 
cela. Ah , s'il pouvôk voir quelques-uns 
de ces détails! Mellîeurs, dit l'hôte en fe 
retirant, je me fuis Uïffé un peu aller, 
parce que j'ai penfé que , comme étrangers , 
vous ne feriez pas fâchés de favoir comme 
tout s'arrange ici; mais le f^^cret, je vous 
prie.... Eh bien , dit le Roi à Ifmin , dès 
que l'hôte fe fut retiré, voilà une leçon 
que je n'aurois jamais reçue dans moa 
Palais. Ciel, quelles étranges vexations! 
Il n'eft pas poffible d'imaginer que cette 
maniere-là foit la feule de payer le tri- 
but..' Il réfulte de tout ceci, dit Ifmin, 
que je ne connois pas de plus trifte rôle 
que celui que l'on fait jouer à Votre Majefté 
fans qu*eUe s'en doute; fouiller dans les 
poches de tout le monde, examiner ce 
que l'on boit pour en prendre fa part, 
arrêter à chaque pas, verbalifer, confif- 
quer, cmprifonner, ruiner; il efl alFez 
difficile de reconnoître fous ces traits une 
autorité cutélaire, protectrice 6c confer* 

C4 
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vatrîcc àti droits de tous. Il cft d'aU- 
leurs très-certaili que cette adminiftratioa 
doit coûter des frais immcnfes à Votre Ma- 
jefté & à la Nation , & épuifcr les four- 
ces des revenus.... Rien n'eft plus clair, 
répartit le Prince. Ces établiflemens de 
douanes , de barrières , les gages des Com- 
mis , les bénéfices des traitans , tout cela 
cft de moins pour mon revenu Se de 
plus en charge trcs-dirc6tc fur la Nation » 
qui ne me doit au fait que ma parc. Ne 
\ ferbit-il pas plus fîmple d'aller droit pren- 
' dre cette part à la fource même des re- 
.venus > fans Commis , fans Procès , & de 
laiffer enfuite chacun difpofer de la (îenne 
à foo gré ? Voilà précifément ce que difoic 
:un livre dont j'ai eu l'honneur de parler 
il y a quelque temps à Votre Majefté, 6c 
contre lequel elle avoiç quelques préjugés, 
parce qu'il renfermoic plufîeurs principe$ 
de liberté qu'elle n'approuvoit pas, J'ef- 
père cependant , Seigneur , que vous dai- 
gnerez dans quelqqe moment de loifîr 
revoir ce que beaucoup d'honnêtes gent 
ont écrit fur cette liberté , & ne pas con- 
fondre avec la mal-adrefle d'une préten- 
due opération tentée dans ce genre, dep 
vérités qui valent au moins la peine d'être 



examinées de très - près. Votre bonté â 
pardonné dans le temps aux auteurs de 
cet odieux complot; elle les a donc con- 
nus : mais le préjugé eft refté , quoiqu'il 
ait été bien démontré que cette émeute 
que les mal intentionnés appelloient fou- 
levement des Peuples, n'étoit fontenue 
que par quelques polKTons audacieux que 
Ton payoit pour faire du train & crier 
à la famine. Plus nous allons 6c plus je 
vois que le livre dont je parle a raifon. 



^^ » 



CHAPITRE Vril- 

Le Roi eft arrêUpar des voleurs qui raijonnoienp 
à merveille, 

JLjE Roi Melès & Ifmin s'entretenoîenc 
comme d'ordinaire de tout ce qu'ils avoient 
appris dans la Ville qu'ils quittoient. iC- 
min difoit les plus belles chofes du monde 
fur les Commis & fur les barrières ; le 

;lloi s'épuifoit en projets fur les moyens 
de détruire ces funeftes établiflemcns j 
tous deux convenoient enfin de la nécef- 

^té de rendre ^ujf malheureux Lydiens 

na liberté d'entrer chez eux & d'en fortir 

Cl 
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fans payer, & de boire tant qu'ils Toa** 
droient , fans qu'il fût permis de les trou- 
bler. Le Prince s'applaudilToit d*avoir 
trouvé que cette liberté donneroit plus de 
valeur aux productions par la rapidité 
des échanges , de conféquemment augmen* 
teroit les revenus de la Nation; fon cœur 
jouiflbit d'avance du fpedtacle d'un vafte 
& fertile territoire cultivé par des Peuplet 
libres , dont Taifance n auroit plus d'autres 
mefures que celles (jit la fécondité de la 
terre & du développement de Tindullric 
dégagée de tous fes liens. Le fenfible 8e 
bient'aifant Monarque vcrfoit des larmes 
d'attendriflement fur cet avenir qu'il fe 
flattoit de voir , quand , tout-à-coup , unç 
troupe de brigands les arrête en les me- 
naçant de les tuer s'ils font la plus légère 
léfîftance. Voici , dit Ifmin au Prince » 
l'inconvénient qu'il y a de voyager fans 
gardes. Mais que Votre Majefté ne fe trou-» 
He point, & j'efpere que nous nous en 
tirerons. Ifmin n'avait pas achevé , qu'un 
4e$ fcélérats propofa à fes camarades de 
fe défaire très - promptement des deux 
Voyageurs. Ifmin effrayé du danger, plus 
pour le Roi que pour lui-même, alloit 
bafarder, comme dernière reiFouree, de 



nommer le i^oi, perfuadé qu'à ce nom 
facré les brigands tomberoient à fes pieds; 
cependant il préféra d'eflayer de les fléchir... 
Vous parlez à merveille» lui répond un 
des voleurs qui, de plus, écoic mauvais 
plaifanc; mais, en confcience^ Meffieurs» 
TOUS conviendrez avec nous que nous 
ne pouvons gueres nous dirpenfer de vous 
tuer; car fi nous fommcs pris après vous 
avoir volé tout fimplement & fans vio- 
lence » nous ferons punis de mort comme 
fi nous étions coupables de meurtre. La 
Loi traite tout cela également. Le danger 
«fl le même pour nous dans Tun & Tau- 
crc cas : pour peu qu'on ait Tefprit juflc 
^ conféquent , on eft forcé d'avouer que 
notre fureté exige que vous foyez tués. 
L'argument étoit terrible. Ifmin ne voyoiç 
plus de moyens de répondre qu'en nom- 
mant le Roi, quand le chef de ces mal- 
iieureux ramena les avis à un parti plus 
doux, en exigeant feulement des Voya- 
geurs leur parole d'honneur de ne point 
les dénoncer..... Fuyons dit limin, des 
qu'il vit les brigands un peu écartés, il 
feroit à craindre qu'ils ne changeaflent 
encore une fois d'avis. Remercions la Pro- 
vidence # reprit le Roi» d'avoir échappé à 

Ce 
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ce danger; elle a voulu que je le vifli 

de près pour me faire fentir les fuites fu» 
nèfles d'une loi meurtrière qui confond 
les crimes dans une même peine. Mon 
Chancelier n*a probablement jamais été 
menacé de la mort par des voleurs. Je 
crois que la leçon Tauroit éclairé , & qu'il 
auroit vu qu'il y a quelque danger à punir 
également deux crimes aulTi diiferens que 
celui de voler fens tuer, & celui de tuer 
& de voler. En vérité, reprend Ifmin, je 
jure bien d'en dire aufïi pour ma parc 
deux niots à M, le Chancelier; je crois 
qu'avec toute fa jurifprudence , il auroic 
été pafTablement embarralTé dq répondre 
quelque chofe qui eût le fçns commun au 
drôle qui nous a C\ vertement argumen- 
tes.... Ces Meffieurs, ajouta le Prince» 
font des Loix tranquillement dans leur 
chambre, ou commentent celles qui font 
faites bien ou mal , fans trop fe donner 
la peine d'en examiner les fuites ; il fau* 
dra que je les envoie prendre quelques > 
leçQns fur les grands chemips, continua 
le Monarque en s'égay^nt un peu, ce 
dom il avçit befoin, ainfi qpe fop confi- 
dent, qui n'étoit pas bien remis encore 
de Teffroi que lui avoit iiifpiré U danger 



^ui avoir menace ies jours ae ion au«- 
guile Maîrre. (4) 
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CHAPITRE IX. 

^utre rencontre qui n'étoit pas faite pour 
rajfurer. Commis des gabelles, Converfation 
avec un fhilofophe dç Province, 

JLjE Prince Se lûnin touchoîent aux li- 
mites de la Province qu'ils venoicnt dç 
parcourir» quand ils apperçurenc une troupe 
de ^ens armés, mal vêtus Se çn tout d'un 
ofpeâ plus finiflre que les brigands aux- 
quels ils venoient d'échapper. Dieu nous 
protège encore cette fois, dit le Monar- 
que, voilà fôrement le gros de la troupe 
dont nous avons rencontré un détache- 
ment.... Il alloit continuer , quandi ils fu- 
rent entourés de ces gens armés... Mef- 
fieurs, leur dit Ifmin que Ton fouilloi^ 
" déjà , vous pouvez vous difpenfer de cette 
cérémonie , dans cet infiant même nous 
venons de rencontrer de vos Mefïieurs 
qui ne nous ont rien laiiTé.... Point de 
réplique ni de mauvaife plaifanterie^ die 
Je chef iU h troupe , 6e oa continua d« 
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le fouiller jufqu'à la peau. ... Ce ne font 
point là des voleurs, dit le Roi tout bas 
â Ifmin , dès qu'il les vit un peu éloignés.^ 
Je ne fais trop qu'en penfer, répond Ifmio, 
ils ne nous ont rien pris , parce qu'ils n'ont 
rien trouvé à nous prendre; mais on ne 
peut pas croire que leur intention foit 
fort honnête â en juger par la manière 
dont ils fc comportent. Ce pourrpit bien 
être cependant quelque forme d'adminif- 
tration que nous ne connottrions pas.... 
Oui , dit le Prince , après ce que nous avons 
vu aux portes des Villes, nous devons 

fufpendre notre jugement Monfieur, 

cohtinua-t-il en adreflant la parole à un 
voyageur qui marchoit à quelque diftance 
d'eux , pourrîez-vous nous dire quelle eft 
la profeflion de ces gens qui vous ont 
fouillé ainfî que nous?.... Monfîeur, répond 
le voyageur, ce font des Troupes du 
Roi commandées par Meflieurs les Ré- 
giffeurs ou Fermiers-Généraux... Comment 
des Troupes , répond le Roi avec étonne- 
ment? Oui Monfîeur, continue le voya- 
geur, cette forte d'armée eft à peu-près 
de vingt mille hommes fur les frontières « 
fans compter beaucoup d'autres Corps 
d'infanterie pefante qui refte toujours aux 



fortes des Viiles, & la Cavalerie des 
Aides.... Ces Meffieurs font des étrangers ? 
Ouij dit Ifmin, c'eflce qui fait que vous 
nous voyez un peu étonnés.... Le fervice de . 
ces Troupes eft donc de fouiller les paflans?... 
Sans doute , Monfîeur, quoiqu'il n'y ait rien 
de plus (impie Se de plus naturel > je vais t 
vous expliquer cela. Vous n'ignorez pas fû- j 
remenc que le fel eft une denrée de pre- | 
miere nécedîté; car j'imagine que dans \ 
la Perfe , que je crois être votre Patrie , / 
comme en Lydie, Tufage du fel eft jour- 
nalier 6c indifpenfable , 6c que nulle parc 
ce n'eft une affaire de fantaifîe. £h bien , 
Meilleurs les Fermiers - Généraux ou Ré- 
gifleurs (je ne fais trop ce qu'ils font) 
fe chargent de faire valoir les droits du 
Roi fur cette denrée. Il eft quelques Pro- 
Ttnces qui échappent à leur infpedtion > 
en vertu de certaines conventions parti- 
culières. Telle eft celle, par exemple, 
, dont vous voyez la frontière. Ici , dans ce 
lieu même où j'ai 1* honneur de vous par- 
ler, le fel coûte douze fois plus qu'il ne 
coûte au-delà de ce poteau que vous 
voyez planté à cent pas du chemin. Cela 
pofé , vous voyez clairement qu'il faudroit 
que les habitans de la Province dans Inf 



quelle nous fommes, fuflent plus que des 
Anges pour n'être pas tentés Se ne pas 
iuccomber à la tentation d*aller à cenc 
pas d'eux chercher du Tel à bon marché 
pour leur confommation j & même pour 
le revendre dans Tintérieur. Les Meflieurs 
qui fe chargent de la perception des im- 
pôts « ôc qui fe connoifTenc parfaitement 
en calcul de profit > ont bien fenti que celui 
qu'il y auroic à faire dans ce genre de 
contrebande feroit du plus grand attrait. 
Ils n*ont donc pu, après avoir profondé- 
ment étudié le cœur humain, trouver d'au- 
tre obftacle à oppofer à cet inconvénient, 
qu'une armée qui bat le pays jour & nuit. 
Enfuite, pour aflurer le débit du fel royal, 
ils ont taxé d'autorité chaque ménage 
qui eft contraint d'en prendre tant de livres. 
Bien des gens trouvent que cet arrange- 
ment n'eft pas parfaitement jufte, & qu*une 
telle adminiflration doit néceflairemenc 
produire de grands défordres. Mais je le 
crois, répond le Roi; & vous avez rai- 
fon, continue le Voyageur, car voici à 
peu^près ce qui en réfulte : il s'établit une 
guerre inteftine entre les Troupes des Con- 
trebandiers de celles des Commis. On tue 
ht \iti$, on pread les autres que l'on envoie 



AUX galères, ou que l'on pend quand la 
oéceiïicé de l'exemple Texige , & tout cela 
au nom du Roi, qui, je crois, eft biea 
loin de fe douter de ces hprreurs-là. On 
ne voit, de toutes parts, que rufes, dé- 
lacions,- combats , cmprifonnemens, mifer 
res; on n'entend que des clameurs de 
femmes qui redemandent leurs maris, 6c 
des cris d'enfans qui n'attendent que Tâge 
de la force pour entrer en guerre avec les 
Commis : daignez toujours obferver qu» 
Commis & Contrebandiers n'en font pas 
moins toujours des Citoyens qui , fous un 
autre régime , viyroient en paix. Voicî 
pour la forme : venons au fond. Natu*« 
rellement on croiroit que de (1 étrange» 
abus devroient au moins être compenfés 
par de grands avantages pour la Nation 
à. le Souverain : mais vous allez en juger. 
La Nation paye néceflairement tout ce 
qu'il en coûte en frais de régie , d'efpion- 
nage, de gardes, de vifites; tous les ga- 
ges des Employés, les profits, de à cela 
même vous ajouterez les frais de la Con^ 
crebande*, car quoique le Contrebandier 
fe contente d'un gain bien inférieur à ce- 
lui de la Ferme ou de la Régie , encore 
çft-U jqfte qu'on lui tienqe compte, di 



de la peine ce aes aangers auxquels ii 
•'expofe; enfin « les frais de procédure» 
de contrainte, de confifcation. Quelques 
raifonneurs , amis du bien , ont calculé 
que le fel marchand, y compris l'impôt i 
ne vaudroit par-tout le Royaume que très- 
peu au-delà de ce qu*il vaut dans cette* 
Provinèe; que le Roi retireroit beaucoup 
plus d'argent d'une forme d'impôt plus 
Ample, Se que l'on pourroit alors occuper 
plus utilement les Commis ôc les Contre- 
bandiers. Ces mêmes raifonneurs afluroienc . 
qu'il avoit exifté des genres d'impofîtion^ 
tels que les frais pafloient le triple du 
produit , Se qu'il fembloit que le Souverain 
payoit exprès dos traitans, avec leur in- 
nombrable fuite , pour vexer fa Nation » 
la ruiner , 6c épuifer conféquemment pour 
lui-même toutes les fources des revenus. 
Mais pourquoi, dit le Prince, n'a-t-on 
pas repréfenté au Souverain les défailres 
de ces importions ? Cela a été fait , Mon. 
(leur, dans des milliers d'ouvrages que 
le Roi ne lit point & probablement ne 
lira jamais. On ne ceffe de lui répéter que 
les faifeurs de livres n'entendent rien à 
l'adminiflration, ôc que il on fuivoit leurs 
fyftêmes on bouleverferoit Tétat; il finie 



par le croire , êc de bonne - foi , à fa 
place , vous en feriez tout autant. Cepen- 
dant il y a lieu de penfer que les Minif- 
tres eux-mêmes ne peuvent gueres s'inP 
truire que par les livres qui ofent quel- 
quefois entrer en concurrence avec les 
mémoires de leurs premiers Commis. Tout 
en caufant ainfi ils approcholent de la 
Ville où réfîdoit leur compagnon de voya- 
ge. Quoiqu'il ne fût qu'un pauvre Lettré 
de Province, il n'en offrit pas moins Ton 
«fylc au Monarque, qui l'accepta avec 
d*auunt plus de plaifîr, qu'il efpéroit ti- 
rer quelque profit de la converfation de 
fon nouvel hôte. 



CHAPITRE X. 

Le Rot chti It Phiiofope , qui tft ravi de voir 
qu'on Vécoute ù qu'on Ventend. 

u\ peine arrivé dans la Ville & dans 
la maifon du Philofophe ( car c'en étoic 
un ) après les cérémonies d'ufage & vi- 
fites de Commis , dont nos Voyageurs 
avoient déjà pris l'habitude, le Roi reprit 
la converfation. Bientôt il s'apperçut par 



les forties fréquentes du Philofophe con- 
tre les loix qui gênoienc la liberté d'écri- 
re, que le bon Provincial faifoit des li* 
vres. Franchement, lui dit le Prince, il 
me femble, Monfîeur, que vous êtes au- 
teur. Oui, Monfieur, répond modeftement 
le favant , j*ai même l'honneur d'être un des 
membres de notre Académie \ parce que 
dan^ une petite Ville il faut bien être quel- 
que chofe pour faire fa partie chez M. le 
Subdélégué ou chez M. le Dire6teur des 
Aides, Se pour avoir quelque confidéra* 
tion auprès des Dames qui ont infiniment 
de bontés pour les Académiciens. Je vous 
avouerai pourtant que je ne m'occupe plus 
de littérature ni de chimie.... Mais quelle 
efl donc votre partie ? — L'adminiftration. 
Ma folie a toujours été de croireSgu'il étoit 
poflîble de rendre les hommes moins mé- 
chans Se moins malheureux qu'ils ne le font. 
Après avoir bien étudié tous les Philofophes 
anciens & modernes , & leurs fublimes trai- 
tés de morale , je me fuis afluré qu'il ne fuf- 
fifoit pas pour arriver au but que je me 
propofois d'atteindre , de fermoner , puis- 
que malgré tous les Philofophes Se leurs 
traités, ils en étoient à-peu-près demeu- 
rés au même p'^itt de mifere & de pcrver- 
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& de prendre la nature pour feul guide : 
jamais elle ne trompe ceux qui s'adref- 
fcnt à elle de bonne -foi. Je m'en fuis 
donc tenu tout amplement à la méthode 
de ne confulter qu*elle , de ne pas cher- 
cher à montrer plus d*efprit que mon gui- 
de » de n*avpir enfin de marche que la 
£enne. J*ai été étonné du chemin que j'ai 
fait en peu de temps, 6c de la bonté avec 
laquelle la Providence avoir daigner pla- 
cer fi près de nous le vrai Se l'utile : j'ai 
continué & fait vœu d'employer ma vie 
à indiquer aux (impies & aux hommes de 
bonne volonté la route qui m'avoit fi 
bien conduit... .Pourriez-vous nous dire 
on mot des vérités que vous avez ren- 
contrées , lui dit le Roi en l'interrom- 
pant?— Ah! Mon(îeur,ile premier réful- 
tat de mon nouveau genre d'étude fut la 
découverte d'une vérité bien (impie , & 
que i'avois été chercher bien loin. La 
voici : l'intérêt eft notre premier refTort, 
la plupart de nos vertus de de nos vices 
tiennent à lui feul , félon qu'il e(l bien 
ou mal éclairé. Tous ces défordres, que 
préfcntent aux regards d'un obfervateur 
les fociécés humaines > n'ont pour principe 



que le faux calcul des intérêts mal con- 
nus. Rendez à chacun félon la mefure de 
Ton droit» ou pour parler plus fîmple- 
ment, ne prenez la part de perfonne, 9c 
vous verrez renaître autant d'ordre que 
Ton peut efpérer d'en voir fur la terre. 
Or, il n'y a que le Gouvernement à qui 
cela puiffe s'adrelTer , puifqu'il a affaire 
aux parts de tous, c'eft donc lui, avant 
tout , qu'il s'agit d'éclairer. 

Quelle feroit la profpérité d'une Nation 
4ont le Souverain daigneroit prêter une 
oreille attentive à la voix de la nature ? 
Il fe reporteroit au commencement des 
fociétés humaines , 6c là étudieroît , dans 
l'ordre immuable qui les a fondées , fes 
droits & Tes devoirs , les droits & les de- 
voirs de ceux que la Providence a con- 
fiés â fes foins. Il y verroit la vraie me* 
fure de fa puiflance ; il apprendroit à re* 
garder les mots facrés d'ordre & de juf- 
tice, non comme de vains fons d'une- 
moralité prefqu'au(ïi-tôt étouffée que con- 
çue , mais comme les feuls liens auxquels 
tiennent la durée 6c la force des Empi- 
res. C'eft alors que , fe reconnoiffant pre- 
mier fuiet de la Loi pofée par l'Auteur 
de tout, il s'écrieroit, dansU featimeat 



' tfe fa vraie grandeur, je n'ai plus rien à 
ordonner > il ne me refte qu'à obéir le 
premier & à faire exécuter ce qui a été or- 
donné avant moi. 

Hélas ! ce qui a égaré les chefs de» 
Nations a été, dans tous les temps» cette 
folle préfomption de fe croire Lêgiflateurs 
du monde, tandis qu^ils n'étoient & ne 
peuvent être que les organes de la Loi ! 
L'Éternel n'a rien livré au hafard ni au 
caprices de nos vains fyilémes, tout fe 
lie & s'enchaine dans un cercle de droit» 
èc de devoirs, que l'orgueil de Phommc 
ne /auroit franchir fans fe condamner 
lui-même au malheur & à la deflruétiotu 
S'aflurer qu'il exifte une Loi antérieure à 
lui, fcft le premier devoir "d'un Prince; 
étudier ce que cette Loi exige de lui , 6c 
obéir , voilà ce que Ton doit appeller ré- 
gner : hors de-Ià tout n'eft plus que défor- ' 
dres, folies de tyrans, révoltes d'efcla- 
ves > mifere & anéantifTement. 

Mcflieurs, dit le fage un peu fatigué de 
fa tirade, comme il me femble que le 
fttjet que nous traitons ne vous ennuie 
pas, je crois que je ferai mieux de vous 
lire le petit précis d'un grand ouvrage 
auquel ^achevé de mettre la derniete 
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tnain...Vous ne fauriez nous faire plof 
de plaifîr , lui dit le Monarque , déjà charmé 
de ce qu'il venoic d'entendre ^ 8c le Lec* 
cré commença aind fa le6^ure avec cette 
fecrette fatisfaébion que reflcnt même tout 
Philofophe qui voit qu'on l'écoute. 
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CHAPITRE XI. 

Précis d'un grand Ouvrage. 

JLjE befoin efl: l'organe de la Loi qui 
« appelle les hommes à l'état de fociété 
ôc qui les y maintient : c'eft donc le be* 
foin qui, long-temps avant les raifon-' 
neurs & leurs gros livres, a enjoint aux 
hommes de réunir leurs efforts Se leurs 
travaux. Dès le moment ou deux hom- 
mes fe font ain(i trouvés réunis par le 
befoin réciproque des fecours , la Souve- 
raineté vint fe placer entre eux pour lier 
& maintenir leurs rapports. Qu'on ne 
vienne donc plus demander qu*eft-ce qui 
a fait les Rois ? Car la Souveraineté n'eft 
pas plus l'œuvre des conventions humai* 
nés, que la fociété elle-même qui fup- 
pofe la première. Elle commencent en- 

femble , 



icniDte, eues ont même origine , le dc- 
foin. La première conféquence de ces vé- 
rités fi firaples & de première évidence» 
je(ï que la Souveraineté n*a & ne peut 
avoir d'autres fon6tions fur la terre, que* 
de protéger , lier & aflurer tous les rap- 
ports par lefquels la fociété s'eil fondée 
ëc peut s'étendre. 

Tout homme naît libre, c*eft-à-dirc » 

feul & unique makre de fa perfonne Se 

de toutes les facultés de fa perfonne , 

fans léfion du tiers : c'ed ce ^ue j'appelle 

. la propriété de la perfonne. 

Par i'ufage de fes facultés & d'appUca- 
tîon de fon travail , il devient maître de 
feul maître des chofes qu'il a ainfi ac- 
^uifês : je nomme cette féconde propriété, 
propriété réelle. 

Enfin , par Tufage de fes facultés , l'ap- 
plication de fon travail 6c l'emploi des 
chofes qu'il a acquifes , il couvre de fruitt 
un champ ftérile ; & c'eft-là ce que j'ap- 
pelle la propriété mobiliaire foncière. On 
voit clairement que ces trois efpeces dt 
propriétés font confondues dans un feul 
droit ; droit que nul homme ne peut at- 
taquer dans fon femblable fans une in- 
juflice manifede , audà révoltante qvic 
I. Pûrde D 



ceue a laqueiie u attenteroïc a la vie , 
{3uirqu*elles ne font toutes les trois qu'une 
fuite néceiTaire de fon droit à la vie. 

Ceft par la troificme efpece de pro» 
priété que lafociété efl vraiment fondée • 
Se d'une manière durable, toujours re* 
naiflante félon le vœu de la nature, fi Tin- 
juflice, deflruâiive de tout droit 6c de 
toute profpérité , ne vient changer les 
liommes en cfclavcs & la terre en dé- 
ferts. 

Quelques multipliés que paroifTent, aa 
premier afpeft, les rapports des hom-* 
mes, tels font les principes fur lefqueb 
ils font établis, principes qui peuvent 
•fervir de bafe pour juger toute queflion 
-d'adminiflration , même la plus compli- 
quée en apparence, 6c dire à Un Souverain» 
là fe borne votre Puiffance ou la juftice; 
ici commence le règne de la deflruétion» 
de Tabfurde 6c de Tinjufle. i 

J'ai dit que la fociété ne pouvoit être 
regardée comme folidement établie, que 
par la troifieme efpece de propriété , ou la 
.propriété foncière, & cela n'eft pas moins 
évident que ce qui précède. La vie de 
l'homme n'eft aCTurée que par la vie agri- 
cole qui 9 par des épargnes changées eh 



avances & confiées à la terre, luiaflurefa 
fubfîftance. C'eft çn vertu de ce traité fait 
entre la terre & l'homme cultivateur» 
qae la fociété va s'étendre par les rapports 
de le concours des travaux. La terre, (i 
l'homme ell fidèle à Tes engagemens 
d'épargne & de travail , lui rend fes avan- 
ces au de-là de leur mife , & double même 
un excédent au - delà de ce qui eft né-r 
celTaire à^fa fuhfiflance, excédent avec 
lequel il peut payer un compagnon dont 
le travail, joint au fien, double la récol- 
te , & avec elle encore les moyens d'éten- 
dre la culture 6c les jouiflances. Il arrive 
alors par l'augmentation de cet excédent i 
que le Propriétaire du champ peut s'aflb- 
cicr un plus grands concours de travaux > 
étendre ainfi fon revenu , au point de 
pcavoir déformais jouir fans être aflujetti à 
aucun travail : car il fait bientôt un traité 
avec le premier qui, fur fon falaire, a 
épargné les moyens d'acquérir des avan- 
ces en grains, en inflrumens de cultu- 
re, en befliaux; il cède a ce nouveau cul« 
tivateur l'ufuftuit de fon champ en pleine 
valeur , fous la réferve d'une fomme fran- 
che ft quitte y que le cultivateur s'engage 
i lui payer au retour de chaque récolte a 
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nous voici arrivés à Técat des perfeâioc 
ïbciaies. Tout cela cependant n'a pu i 
faire fans Tintervention de la Souverai 
necé, qui comme nous l'avons déjà dit 
eft préfente dans l'inflant même où deu 
hommes fe trouvent réunis. 

Mais examinons ce que cette mets 
Souveraineté doit faire pour protéger c< 
rapports & ce concours de travaux , d'o 
la fociété a tiré tous fes moyens de \ 
fonder & de s'étendre. 

Je vois le cultivateur, au moment d 
la récolte, mettre de côté tout ce qu 
la terre demande pour la reproduétion d 
Tannée fuivante, reprendre tous fes frai! 
donner à chacun fon falaire félon la mi] 
de fon travail. Tous ceux qui ont cor 
couru à la culture « de près ou de loin 
arrivent & viennent demander leur part 
â leur tête efl le Souverain qui a fait U 
avances de fureté , fans laquelle il n* 
auroit pas eu de reproduâion , parce qu* 
n'y auroit pas eu d'efpoir de récolte. 
voit clairement que fa miflîon a été c 
proléger Ôc de défendre , contre les ei 
nemis du dehors , de maintenir Tord: 
des rapports dans l'intérieur , d'arrêter 
cupidité qui voudroit envahir la pa 
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d'autrul » d'en impofer à la axrbiikxioe 
qui enfanteroit des défordrcs éam la 
travaux ^ enfin de donner rczcmple de la 
jaftice, en ne prenant qoe ce qui Ini cft 
dû. Le revenu du Soaveraia n'étam & ne 
pouvant être fondé qoe for k icvciin àm 
champ, fon revena augmeaseca ea m- 
fon de l'accroiflemeot dn rcvcnn do dtamp 
qui rendra les parts de tous mailemesi 
fon intérêt eft donc indivîfibleiDeuc lié à 
la profpérité du champ. Mais d'où dé- 
pend-elle cette profjpcrité ? Koo» Yxwvm 
aflez fait entendre. Du coocoon & de U 
réunion des travaux, de la conibnuBa- 
tien qui follicite la rcprodoâioo; comr 
féqueftiment de la pleine Se taàere libcné 
de tous les rapports, de la ùci^ié êc 
fureté des chemins, de l'épargne fer lo 
frais de tranfport , de raflorancc pexCne 
que doit avoir le caltivareor, de aTcoe 
troublé par qui qoe ce foit dans iês craraos 
à, dans le choix de fes mofcm; ca os 
mot, de n'avoir a&ire qu'an âd êc à 
ù terre* A ces conditions, ëc daaa et ctr^ 
de toujours renaiiTanc de tmraax èc éc 
fouiflances, de droits Se de deroîn ùm- 
faiu, la terre fîdele à (es mgjgcif a» 
«Tcc rbonune qui refjpcâe fes kw» fe 



nous voici arrivés à Técat des perfeéliont 
ïbciaies. Tout cela cependant n*a pu fe 
faire fans l'intervention de la Souverain 
neté , qui comme nous l'avons déjà die , 
eft préfente dans Tindant même où deux ^ 
hommes fe trouvent réunis. 

Mais examinons ce que cette mêm# 
Souveraineté doit faire pour protéger ces 
rapports & ce concours de travaux , d'eu 
la foclété a tiré tous fes moyens de f<» 
fonder & de s'étendre. 

Je vois le cultivateur, au moment de 
la récolte, mettre de côté tout ce que 
la terre demande pour la reprodudlion de 
l'année fuivante, reprendre tous fes frais, 
donner a chacun fon falaire félon la mife 
de fon travail. Tous ceux qui ont con* 
couru à la culture > de près ou de loin^ 
arrivent & viennent demander leur partr 
â leur tête efl le Souverain qui a fait les 
avances de fureté , fans laquelle il n'y 
auroit pas eu de reproduâion , parce qu'il 
n'y auroit pas eu d'efpoir de récolte. Oa 
voit clairement que fa miflion a été de 
protéger Se de défendre, contre les en^ 
nemis du dehors , de maintenir l'ordre, 
des rapports dans l'intérieur , d'arrêter la 
cupidité qui voudroit envahir la parc 



qui enfanceroit «Tes défordres dans les 
travaux ; enfin de donner l'exemple de la 
juftice, en ne prenant que ce qui lui eft 
<iû. Le revenu du Souverain n'étant de ne 
pouvant être fondé que fur le revenu du 
, champ, fon revenu augmentera en rai- 
fon de TaccroifTement du revenu du champ 
qui rendra les parts de tous meilleures; 
foa intérêt efl donc indivifiblemeuc lié à 
la profpérité du champ. Mais d'où dé- 
pend-elle cette profpérité ? Nous l'avons 
alTez fait entendre. Du concours Se de la 
réunion des travaux , de la confomma- 
cion qi|i foUicite la reprodu^ion; con- 
féquehiment de la pleine de entière liberté 
de tous les rapports » de la facilité âc 
fureté des chemins, de l'épargne fur les 
frais de tranfport , de l'aflurance parfaite 
que doit avoir le cultivateur , de n'être 
troublé par qui que ce foit dans fes travaux 
âe dans le choix de fes moyens; en un 
mot, de n'avoir affaire qu'au ciel Se à, 
ia terre. A ces conditions. Se dans ce cer- 
cle toujours renaiflant de travaux Se de 
{outifances, de droits Se de devoirs fatis- 
faits, la terre fidèle à fes engagement 
«Tcc rbconmc qui refpeâe fes loiz. ie 



couvre d'abondantes moilTons , bient^ 
la famille croit, fe multiplie & deviei 
une nation puiflante lur ce même fol o 
quelques hordes errantes venoient fe dii 
puter les reiles des oifeaux & des fau^ 
des déferts. 

Jufqu*ici rien d'arbitraire: tout eft foi 
mis à la loi d'un ordre félon lequel Vt 
prit de juftiçe & Tefprii d'intérêt ne foi 
qu'un feul & même efprit. Mais voyon; 
en fuLvant toujours Temblême de ce cham 
ce qui arrivera fi la Souveraineté viei 
à oubliçr les principes fi fimples de i 
droits Se de fes devoirs , & à fe livrer 
tous lès pieftiges de la cupidité & < 
l'orgueil; G. elle prétend fubfticuer f 
caprices aux loix de la nature , & viol 
l'éternelle juftice par l'abus de la for 
même qui lui a été confiée pour afiurer fc 
empire, 

Je fuppofe donc que le Souverain^ 
lieu d'aller recevoir fa part à la four 
des diilributions, telle qu'elle lui efl a 
fignée par la nature & dans la propo 
tion , 8c félon la forme qu'elle -a pre 
crite , veut ou la former , ou l'augmem 
de rétributions prifes fur les parts d'à 
uai : il dit à celui ^ut ^ çon|];ryH \ 



granges , donne moi tant fur 'ta portion , 
ce qui équivaut à dire , donne moi tant 
fur le prix de ton travail dont cette parc 
eft le faiaire, & aind à tous ceux qui ont 
concouru à U reprodu^ion par leurs tra- 
vaux : , il eft évident , avant tout , qu'il 
commet une injuflice en attaquant les parts 
d'autrui fur lefquelles on voit , d'après ce 
que nous avons dit , qu'il n*a & ne peut 
y avoir aucune forte de dioit ; mais fuivons 
& examinons attentivement ce que pro- 
duira cette demande. Le premier effet de 
rrnfuftice, qui eft toujours le dommage 
pour tout le monde , retombe fur le cul- 
tivateur vers lequel fe retourne l'homme 
à qui on a pris une partie de fon faiaire > 
fans laquelle il ne peut continuer de tra« 
▼ailler & de vivre. Si le Souverain contl-- 
nue & veut encore prendre fa part fur le 
faiaire de ceux qui voiturent & vendent 
les productions, & fur les produ6tions 
elles-mêmes, à chaque fois qu'elles for» 
lent de la ferme ou qu'elles y rentrent » 
il eft bientôt contraint , pour contenir la 
xufe ou la violence qiie l'inJDftiçe appeU 
le , de placer à toutes les iflues du champ 
des agens qui arrêtent au paHage, fouil- 
)pf»t ^ v^co( (Qu; Iç mQ»de» interccp* 



tenc & décruifenc tous les rapports eft 
brifant le plus facré des liens, celui du 
même intérêt Se de la confiance qui doit 
unir le Prince de les fujets. Nous touchons ^ 
dès-lors, en peu de temps au dernier 
terme du défordre que la ruine entière 
de la fociété ne tardera pas à fuivre ; 
de tutélaire & de proteâ:rice qu'elle avoit 
été créée par l'auteur de la nature, la 
Souveraineté devient l'ennemie de la focié^ 
lé , bientôt elle méconnott tous fes de-» 
voirs en attaquant tous les droits de U 
propriété. La prefïion de l'injuflice annéanr 
tit l'énergie des travaux, la circulation 
des échanges s'arrête, la confommation 
diminue , la reprodu^ion cefTe en même* 
cemps que les frais de toutes les efpeces 
augmentent. Le cultivateur ne verfe plus 
que des larmes fur le champ épuifé qui fe 
convertit en landes, Se bientôt, enfin ^ 
la Souveraineté, elle-même frappée de 
Tanathême de la deflrudion Se de la mi«> 
fere , expire Se s'éteint fur le iable d'un dé- 
fert avec la nation que fon ignorance Se 
fa cupidité ont immolée. Tel eft le ta^- 
bleau effrayant que nous offrent les fui- 
tes de l'infraétion de l'ordre que l'Éternel 
a établi par Tunique Loi des Peuples de 



des Rois. Je vous hattc maintenant â 
pcnfer , Mefliears , quelle opinion Ton 
doit avoit de tous ces fyilèmes enfantés par 
les préjugés 5c la cupidité , dont le but 
parott toujours être d'enrichir le Prince 
aux dépens de la Narion, comme fi l'in-' 
térèt.du Prince pouvoit jamais être féparé 
de celui de Tes Peuples. Voyez, dans pre(^ 
que tous les États modernes, cette im- 
portance myflérieufe des adminiftrateurs » 
ce foin continuel qu'ils ont de s'envelop- 
per de ténèbres , eux & leurs opérations; 
cette marche fourde , incenaine , qui feme 
la méfiance à chaque pas , méfiance trop 
fouvent juffifiée par fes effets défafbreux. 
Une Adminiftration fage Ôc éclairée fait, 
au contraire, qu^elle n'a rien de mieux 
à faire que d'infpîrer la confiance & de 
réunir , de confondre , dans un feul inté- 
rêt , les intérêts fi long- temps divifés du 
Monarque & des fujets. Tout le monde 
fait bien qu'il faut un revenu , & un re* 
venu puifiant à la Souveraineté d'un grand 
Empire, pour maintenir Tordre dansTiu"* 
térieur, 6c défendre la fociété des enne« 
mis du dehors, de perfonne ne fe croira 
iamais autorifé à refufer de payer ce qui 
•ft dû ; hiais quand la manière de pren^ 



ûrc lâ part eit lans meiure connue , in- 

juflepar cela feul, ruineufe &vexacoire» 

on fe plaint, on murmure* le fifc entre 

en guerre avec la Nation , 8c de toutes 

parts on ne voit plus que troubles 8c 

défordres. Vous ferez tout étonné , di* 

rois-je à un Prince ami de la vérité» de 

Tordre & de lajuflice* de la facilité que 

vous trouverez à régner , du moment oà 

votre Adminidration voudra bien ne fe 

mêler que de fes affaires, & ne fuivre 

d'autre marche que celle de la nature. 

Daignez bien vous convaincre de cette 

première vérité , que votre revenu , de 

quelque manière 8t fous quelque forme 

que vous le perceviez, n"eft & ne peut 

être jamais qu'une partie du revenu total 

de votre territoire. Si la forme de percep* 

tion ou rimpofîtion attaque dans fa fourcc 

la reproduélion du revenu total, elle di* 

mi nue néccflairement votre part, & il n'efl 

point d'opération de finance qui puiflc 

vous fauver,vous & votre Peuple, de 

ruine qui vous menace* 

C'eft du défordre & des faux princîpci 
de l'Adminiflration intérieure qu'eft forti< 
cette faufle fcience que Ton appelle po- 
litique : la Souveraineté aveuglée par h 



paflion de tout envahir, une tois hors 
des voies de la nature , après s'être bien 
cantonnée dans fon intérieur, après avoir 
féparé fon intérêt de celui de la Nation, 
& avoir couvert fon territoire de trapçs 
& dé barrières , la Souveraineté, dis-je* 
a dû nécefTairement fuivre les mêmes 
principes au dehors : elle a encore entouré 
fon territoire de barrières. Le Peuple voifîn 
en a fait autant; 6c voilà deux Nations 
dans une Situation refpedtive de méfiance 
qui nécefTairement conduit à Tétat de 
guerre : chacun de foa côté faifît Se pille 
au pafTage ce qui entre 8c ce qui fort. 
L'un défend l'entrée de telle produélioo» 
l'autre en défend la fortie ; les deux Peu- 
ples fe ruinent à l'envi par un nouveau 
genre de guerre mille fois plus défaflreqx 
que celui des armes , guerre de fifc ôc de 
cupidité aveugle qui détruit toutes les com« 
œunications , qui anéantit le commerce 
le plus avantageux , le commerce le plus 
voifîn. Le mal ne tarde pas à fe faire con- 
nokre par fes effets; mais on efl loin 
d'en connoître la fource. On fait des trai- 
tés , pour le dehors , auflî myflérieux que 
les opérations de l'intérieur j chacun cher* 
che à Y tromper fon voïùa, fans fonger 



que le dommage tombe d'aplomb fur lui* 
même par un contre-coup inévitable « 9c 
voilà ce qu'on appelle fecrets d'État. Ces 
traités dlÂés par la mauvaife foi & reçut 
par la méfiance, font bientôt détruits; 
fuccédent alors les guerres qui achèvent 
de mettre le comble aux maux qu'a déjà 
enfantés cette prétendue paix qui n'étoic 
elle-même qu'un état de guerre continuel* 
puifqu'il n'eft» au fait , de véritable guer- 
re, que celle des intérêts qui fe com- 
battent. 

Ici enfin le favant s'arrêta : le Roi qui 
avoit écouté avec la plus grande atten- 
tion, frappé de la vérité & de la fageiTe 
de ces principes, le pria de la manière 
la plus prenante de lui faire préfent de 
ce précis de fon grand livre, en l'alTct- 
rant qu'à fon retour en Peffe , il ne man« 
queroit pas de le communiquer à un pre-» 
xnier Commis de fes amis , 6c que peut- 
être il arriveroit jufqu'au Prince. Dieu le 
veuille, reprit modeftement le favant! 
En quelque endroit du monde qu'il lai 
plaife de faire germer ces grandes véri- 
tés, je mourrai content, en béniflant le 
nom du Souverain qui rappellera le vrai 
régne de Tordre » 6c j'emporterai cette 

douce 



dooce ëfpéraiice, qu'un ioor peut-être mon^ 
.pays profitera au moins de cet exemple. * 
Après avoir rendu mille grâces au Philo* 
ibphe qu'il fe promit bien de fevoir ua 
jour* le Prince reprit > avec fon. confi- 
dent» la route qui les conduifit à un^ 
^aode Ville de trafic « de l'un des plan 
.beaux -iports du monde» 



CHAPITRE XII. 

Arnvie du Tnnct dans une grande VïlU dà 
. -Commerce maritime. Il prend, du Com^ 
•merce^ une opinion toute contraire à celle 
' f «'il en avoit^ 

■ V oict enfin de Toputenee» s* écria U 
JLol Melès.» efi contemplant le Port da 
cette Cité fempU de VaifieauXk Ce fpec-» 
lade réjouit ma vue fatiguée de l'afpeâ 
jdes trides- déferts que nous venons df 
imrcourir» Oui, .répart Ifmin, une tetli» 
•Ville à deux cents lieues de la capitale 
idonne une haute idée de la puifiancf 
du Souverain de des richefies de la Ka* 

sioa.« .Des ncbefles de, la Naûoiu 

I. Parde. JB 



reprend , enfecouant la tète, an homme 
qui les écoutoit, dites des ricbefTes det 
Kégbcions , ft alors rexpreffîon fera ja(^ 
fe...GotAinénc> reprend le Prince, vont 
ne voiAtz pas, Monfieur, qu'une Ville 
auflî commerçante foit une fourcede ri* 
chefles pour la Nati^Hi.' Hélas ! Monfieor» 
fe le défirerois de foot mon cœur , con- 
tinua le raifooneur , mais malheureufe- 
tuent il «h -^ aatreinent. • . Nous ne 
nous entendons pas aflurément , Mon** 
fieur , dit Ifnnn , un peu choqué de cette 
contrariété d'opinion. Je le crois, iln'eft 
pas étonnant que vous foyez iéduits par 
un tel fpeâaclè; beaucoup de gens qui 
devroient en favoir fur cela plus que vous, 
a commencer peut-être par le Souverain 
& fes Miniflrcs , jugeroicnt cependant de 
tncmè. Mais que voulez-vous dire , Mon- 
fieur ?— Je venx dire que R, comme Soïh 
vVrâin , je vof dis une telle YïWt à l'es- 
crémlté d\]n Royaume , dont les deux 
tiers (ont en frkhe ou en mauvais étac 
de culture > ie me garderofs bien de con- 
fondre les richéffes des Négbcians oo tran 
lîquàns avé^c les richefTes de la Nation» 
& que j'aurois bientôt mie toute autre idée 
àm tnificv qee ie me gafderois bien de 



confondre avec le vrai Se atile commer- 
ce. En deux mocs , Meflieurs > vous pour* 
rez m'entendre : tout le commerce de 
cette Ville , & de ' celles qui lui relTem* 
Ueac» n*e(l réellement qu'un trafic ou 
on commerce de revendeurs, dont le profit 
on la rétribution fondée iur des privilè- 
ges exdufifs enchérit néceflair-ement , pour 
ceux qui les paient , le prit des marchan* 
difes» en le diminuant d'un autre côté 
pour ceux qui les vendent en première 
nudû êc qui font les vrans commerçans. 
n eft donc clair que cette rétribution 
fc paie toujours direélement ou indircc- 
cernent aux dépens des biens-^onds ded 
deux côtés , d'où il fuit que ce commerce 
de revente fi chargé de frais , loin d'être 
avantageux pour les Kations qui pofTedent 
les biens-fonds , n'^fl pour elles , au con- 
traire, qu'un objet de dépenfe qui les 
mine fourdement fous la dangereufe ap- 
parence de l'opulence de de la profpérité. 
Le commerce le plus avantageux pour 
«ne Nation agricole efl le commerce le 
moins chargé de frais, le plus ouven à 
la concurrence Se le plus voifin de la re- 
produdion; conféquemment le commerce 
le plus éloigné , le plus chargé de frais 
£ 2 



ft de privilèges, lera â cous égards lepluf 
défavorable pour cette même Nation qui 
fera réellement appauvrie en raifon de la 
fortune des Négocians , puifque cette for- 
tune ntiï qu*un réfultat de frais pour 
ceux qui leur paient leurs rétributions. 
Je dirai donc» en fecouant la tête, de 
avec raifon, les richelTes de ces Négo* 
cians ne font point du tout les richeiïes 
de la Nation. Ces principes, répond le 
Koi, (ont Cl étrangers aux principes re- 
çus, qu'ils me paroifTenc avoir befoin d'ex- 
plications^: je vous prierai donc... Ah! 
très - volontiers , Monfieur, tout ce que 
nous dirons n*empêchera pas que les cho- 
fes n'aillent toujours leur même train , à 
la grande facisfaélion des Adminidrateurs ^ 
Se de la Nation elle-même qui fe croie 
réellement très-riche de l'argent qu'elle 
donne ; mais il y a toujours quelque 
plaidr à s'entretenir du bien & à le voir 
poflible. Un petit exemple va juilifier 
mes principes, & vous faire fentir quelle 
différence il y a, pour une Nation, entre 
le commerce éloigné & le commerce le 
plus prochain. 

Je fuppofe que les vins, qui font ira 
objet très-conddérable de commerce pQuc 



partie du Royaume , fe vendent bien 
10US au Heu d*être portés chez l'étran- 
1 e(l évident que C\ nos Provinces qui 
point de vin ont les moyens de 
celui des Provinces qui le produi-, 
ce genre de commerce efl immédia- 
ne le plus avantageux pour celui qui 
& pour celui qui vend : pour celui 
•aie ou acheté, parce qu'il a moins 
lis à rembourfer ;pour celui qui vend» 
; qu*il vend à un bon & fÛr prix qui 
lîminue pas fous des prétextes de 
ofittons de pertes , de hafards , de parce 
Targent revient plus promptemcnt à 
gne. Cela prouve encore que la Pro- 
e qui n'a point de vin , a tiré de fa 
ire les moyens d'en acheter, 6c cela 
pas indifférent à obferver. Pour peu 
vous ayez voyagé dans Tintérieuc 
Empire, vous devez avoir remarqué 
les deux tiers des habitans boivent 
'eau , parce qu'ils ne peuvent acheter, 
'in , Bc cela n'efl pas un état de prof- 
cé. L'état vrai deprofpérité feroit qu'ils 
cnt échanger entr'eux les denrées de 
s territoires bien cultivés. Mon objet 
l pas M dans ce moment , de vous ex- 
iuer tout ce qui s'oppofe à un ordre 



de rapports que nous ne verrons peui- 
ècre jamais. Mon but e(l de vous démon- 
trer que le commerce le plus utile eft 
toujours le plus voifîn de la terre qui pro- 
duit. Mais , dit le Prince , permettez-moi 
de revenir fur l'article des frais que nous 
paiTons un peu légèrement. Il me fem* 
ble que ces frais font pour l'étranger qui 
acheté. D'accord, Monûeur, mais vous 
conviendrez au(!î que ces mêmes frûs , 
quoique payés par l'étranger , n'cnrichif- 
fent pas la Nation , mais le Négociant 
qui revend , lequel Négociant , quoi- 
qu'il fe dife national y n'ed pourtant pa% 
la Nation , comme nous le verrons. Voici 
encore ce qui arrive : l'étranger cherche 
à fon tour à reprendre fa revanche fur 
ce qu'il vend ; les frais augmentant sûnfi 
de part & d'autre en raifon des diflances^ 
des difficultés & des exclufions, les agens 
fe multiplient d'autant entre les vrais ven- 
deurs 6c acheteurs qui font les poiTefleurs 
des terres , & il y a dépenfe en pure perte 
pour les fonds produ6lifs des deux côtés. 
Le commerce intérieur eft donc le plus 
avantageux , & celui qu'on doit protéger 
avant de fonger au commerce éloigné 4 
jufqu'à préfent on a fait tout le contrat* 



re, oa a interverti l'ordre 4e la nature, 
êc des défadres' de cous les genres l'oni^ 
déjà pleinei^enc v«ng4e ^ nos ^^tents^s^ 
Oui « Meilîeurs , de l'on ne fauroi^ aHea lo 
fépéter« le commeifce éloigi^ n^eâ: qu*M4 
commerce d*excéde«( qui doî^ arsiver à H 
fuite du commerce incértç^r ; il çn doit fi^fi 
▼re exaâement la marche» c'çftr^dife • 
qu'il doit tendre conflammeot à U dimiau? 
fion des frais, de cela fe fera de foirmênve» 
fi l'Adminiflracion veut bien coafeatir à ne 
plus rien défendre ni ordomier. Elle n'a 
autre chofe à faire que de le laifTer jouir 
de la plus parfaite liberté, 6c de repouP 
fer tous les demandeurs de privilèges, 
car il ny a que la concurrence qui pui^e 
diminuer les frais. Mais fi , toujours trompé 
par ce faux éclat des richeili^ des Négo* 
cians qu'il croit être celles de fon Peu^ 
pie, un Souverain veut non-leulemenc que 
le N'égociant national jouifTe dans Tes ports 
d'avantages & d'immunités dont ne jouira 
pas le Négociant étranger; mais qu'il dér 
fende même dans un certain temps à tout 
autre Négociant de l'intérieur d'acheter 
des vins, comme cela fe pratique dans 
cette Province ; voici ce qui arrivera ft 
ce qui arrive. 

E4 



Ce traEquanc national donc le métier, 
malgré foa titre , n'efl point de faire des 
traités fur le patriotifine > mais bien le 
plus grand profit fur fes marchandifes*; 
étant feul à vendre , fera feul maître du 
prix & vous rançonnera : premier défor^ 
dre. Vous croyez bien que l'étranger , 
vexé dans vos Ports de fur vos frontie* 
res , ne manquera pas de fuivrc le même 
régime » Se que vous trouverez chez lut 
le même traitement que vous lui iFaites 
éprouver chez vous : autre défordre. 

Voici donc les Négocians des deux 
Nations qui doivent véritablement être 
confidérés comme deux républiques , dont 
les intérêts font évidemment oppofés à 
ceux de leur propre pays, car leur inté- 
rêt eft d'augmenter leurs mémoires de 
frais « qu'il eft de Tintérêt des Nations de 
diminuer. Il faudra payer fans murmurer 
êc s'applaudir de fon bonheur, ù l'on 
échappe à la foule de tant d'autres maux 
qui bientôt ne doivent pas manquer d'éclo* 
re. Bientôt de folies en folies, 6c d'er« 
reurs en erreurs, on arrivera au projet 
d'abandonner des champs fertiles pour 
aller cultiver des déferts : la Nation cn-r 
tiere, égarée par le délire de la plus aveUf 



fie cupidité , ne fongera plus bieniôc qu'aux 
avantages du commerce éloigné , 6c tout 
deviendra trafiquant. Bientôt alors la Mé- 
tropole sepuife en avances pour proté- 
ger des Compagnies exclufîves , & tel Peu- 
ple , d'agricole & de fouverain qu*il étoit 
par la nature , devient mercenaire & ef- 
clave de Tes propres agens. Chacun fe 
rcfTcrrc exclufivement & fe ruine en frais , 
en courant après des profits imaginaires; 
' furviennent nécelTai rement les guerres fuf- 
citées par ces Négocians avides qui de- 
mandent prote6lion, les mers bientôt fe 
Ceignent de fang & fe couvrent des dé- 
bris des rlchefles nationales anéanties. 

Telles font les triftes fuites de ce com- 
merce éloigné & du préjugé funefte qui 
le fait regarder comme bafe de Topulence 
éc de la profpérité des Empires. 

Admirez à préfent , MefTieurs > fi cela 
vous plaît , cette Ville fuperbe dont les 
tours fe confondent avec les pavillons des 
raifleaux qui rempliflcnt fon Port; ie 
l'admirerois comme vous , fi les vaftes 
Provinces qui font derrière étoient bien 
cultivées & bien peuplées; fi ces vaiflcaux 
ne venoient chercher que Texcédcnt des 
prodoaions bien payées fur leur territoire» 

Es 



fi enfin une liberté égale d'encrer Se de 
fortir écablifToic entre les nationaux de Ict 
étrangers la plus parfaite concifrrence. Ce 
n'ed qu*à ces conditions que le commerce 
éloigné , ou le trafic, peut me parotcre 
avantageux, ôc jufqu'à ce qu'elles foieni: 
parfaitement remplies , vous me permet- 
trez , Medieurs , non d'admirer , mais de 
gémir fur l'aveuglement des Adminiflra- 
teurs , qui croient enrichir vraiment la Na- 
tion en augmentant les privilèges exclufîft 
des Négocians indigènes de la Nation elle- 
même qui applaudira ces belles opérations; 
Se de tant d'écrivains qui ne parlent que de 
traités de commerce , de balance de com- 
ce, fans fonger qu'il n'eft d'autres traités , 
ni de balance à faire, que de le débar- 
ralTer de toutes Tes entraves , & de lui ou- 
vrir les Ports. C'eft à cela que doivent 
fe réduire tous les foins de l'Adminidra- 
tion. . . L'homme dit , 3c , en s'échappant » 
laifie le Monarque 6c fon Compagnon con« 
fondus de ce qu'ils venoient d'entendre. 
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CHAPITRE Xlir. 

peinons du Prince, Sa converjatlon av£C un 
Payfuu fur Us corvée» 

)bigmeur , dit Ifmin , en regardant le 
[onarque qui n'étoit pas encore revenu de 
i farprife, il faut convenir que voilà des 
incîpes qui , quoique forts extraordinaires 
irément,ont néanmoins un air de vé- 
qui féduit. Dieu pardonne à ce terrible 
lif bnneur le mal qu'il m'a fait , répart le 
rince. Je commençois à peine à refpirer 
à me remettre un peu, en contemplant 
: Port , de la fouffrance que m'avoit caur- 
e jufqu'à ce moment le fpe^tacle de 
nt de mifere , j'aimois à me perfuader 
le ma Nation ne pouvoit être regardée 
>rame pauvre avec des Villes de cette 
)ulençç, quand ce ms^udi^ homine efl 
nu détruire la plus douce ^és illufîons. A 
vérité, répond Ifmin, çç Monfieur n'eil 
% confolant , mais il efl fort en raifpns, 
je ne crois pas que yotrp Çonfeil , aid(^ 
: tous les travailleurs en éfiançe de de tou« 
I les Compagnies d'orient de d'occident» 



du nord 6c du midi , puilTc combattre avec 
fuccès un feul de Tes principes fur le com- 
merce qui, comme je l'ai parfaitement 
compris , ne doit pas être confondu avec 
le tra6c. Il me paroit évident que les guerr 
res qui ont pcnfé ruiner vos prédécefFeurs» 
& leurs ennemis , n*ont pas eu d'autre caufe 
que Terreur des Âdminidratturs fur la vraiç 
nature du commerce. Dans le cas même 
où nos propres Négocians vendroient ^ 
la Nation des denrées étrangères à meiN 
leur marché que les Peuples voifins , c« 
qui affurément n'ed pas> il n'en efl pas 
moins évident que ce profit n'eft qu'ima-- 
glnaire, fi Ton veut bien tenir compte 
de ce qu'il en a coûté en avances & en 
guerres caufées par la cruelle manie de 
foutcnir exclufîvement ces mêmes Négo- 
cians... Je vois, ajoute le Monarque » 
qu*il feroit plus avantageux de cultiver 
nos champs que d'aller établir des colo'- 
nies dans des déferts , 6c chercher à trois 
mille lieues de chez foi des querelles iné- 
vitables. Le Prince alloit probablement 
dire de très-excellentes chofes fur les Co- 
lonies , quand à quelque diflance de l'opu- 
lente Cité qu'ils venoient de quitter, il 
fat interrompu parler plaintes ^ les mur*' 



diflribuoic en différens acteliers fur le 
chemin. . . Et quelle efl » mon ami , la 
caufe de vos plaintes, dit-il avec bonté 
â l'un d'eux ^ — Ne le voyez-vous pas , 
Mondeur, répond le Payfan? On nous 
contraint de travailler ici gratuitement, 
comme fi nous avions du temps U des 
forces de refte. Il y a tant de beaux Mef- 
fiears dans les Villes qui n*ont rien à faire , 
que ne les oblige - 1 - on de venir palFer 
quelques heures de leur temps fur les grands. 
chemins? Le Prince vit bientôt qu'il s'agif- 
foit-là d'une corvée. Mais, reprit-il, il 
me femble qu'on avoit voulu détruire 
les corvées , ^ qu'on a été forcé , par les 
inconvéniens du fécond arrangement, à 
revenir au premier. Oui, répond le pau- 
vre manœuvre ^ mais il n'eft qu'un arran- 
gement fans inconvéniens, c'ed que le 
Koi paie les gens qu'il emploie à conf- 
cruire & réparer les chemins, car cela doif 
faire partie de (es dépenfes. Quand on 
travaille malgré foi & fans profit , on fait 
de maavaife befogne : vous voyez cette 
partie du chemin à réparer, pour cela il 
ht faudroit pas la moitié des travailleuri 
que voilai l'iU étoienc libres ^ wi%^ 



ni la moitié du temps que nous allons y 
paiTer fucceflUvement » & l'ouvrage feroic 
bien fait : au lieu que dans un mois peut* 
être il faudra recommencer avec de noU'- 
velles dépenfes; car on imagine mille 
moyens pour fe fouflraire, par fa rufè» 
â la violence ; & quand il s'agit de remuer 
les bras, il n'y a que la bonne volonté 
de celui à qui font les bras qui puifTe en 
cirer parti , quelque moyen que prenne la 
force de celui qui commande » à moins 
qu'il ne fouleve le bras de celui qui obéit. 
J'ai toujours vu que tout fe faifoit mal 
par la force feule. Mais pardon , Monfieur^ 
voici Monfîeur notre Ingénieur qui fe doucç 
bien que je caufe; il faut, au moins , que 
î'aie l'air de remuer quelques pierres , Se 
cela lui fera à-peu-près égal, car pour lui 
fes appointemens font fûrs. Seigneur , die 
Ifmin au Prince, plus j'y rêve, & plus je 
vois que cette partie d'Adminiftration eft 
encore bien éloignée de fon véritable écaç 
de perfe6tion , quelque bien ordonné que 
foit le Corps de Melïieurs les Ingénieurs j 
cecifoit dit encore en pa(rant,puifque nous 
les trouvons fur notre chemin. Mais » je 
le répète, il ne s'agit que d'avoir de quoi 
payer » 6c je penfe que ce fera toujours là 



an grand embarras pour Votre Majedé» 
fi fon Confeil n'elTaie de quelqo'aucre ma- 
nière d'adminiftrer. . . Mais que vois - je» 
ajouta Ifmin , Seigneur, n'appercevez-vout 
pas là , tout près > un homme qui arrache 
les feps de fa vigne avec fureur : il fem- 
ble ne s'arrêter que pour eiFuyer les pleuri 
qui ruiflelent de Tes yeux. (5) 
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CHAPITRE XIV. 

L'homme qui arrache fa vigr^. Etonnante 
raifon qu'il donne quand on lui demande 
pourquoi ; enfin comment les affaires t'ar» 
. rangeaient en Lydie, 

V^ET homme aiTurémenc eft infenfé^ die 
le Prince > approchons, interrogeons - let 
Je crains bien , murmure tout bas Ifmin, 
que nous n'apprenions- là encore quelque 
trifte vérité. Mon ami , lui dit le Roi en 
l'arbordant, êtes - vous fou ? Et pourquoi 
arracher des feps qui paroilTent en pleine 
vigueur U dans Texpolition la plus favo** 
rable ? Hélas ! non , je ne fuis pas fou » 
répond l'homme en continuant fa triftf 
befogne, quoiqu'il 7 aie , comme vous It 



remarquez bien, de la folie dans ce que 
vous me voyez faire; mais la folie vient 
de plus haut que moi, 6c je ne fuis que 
l'agent. Comment donc , mais de fî beaux 
feps, répétoit toujours Ifmin?-«Ec c'cft 
là ce qui fait que je les arrache , conti- 
nue l'homme qui ne pouvoit retenir fes 
larmes. Je fuis ruiné par Tabondance de 
cçtte vigne. Se je ferois moins mal, fi 
pavois fait plutôt ce que vous me voyex 
faire. Je crois que mes voifîns ne tarde- 
ront pas à fuivre mon exemple. Comment • 
ruiné par Tabondance , réprend le Roi qui 
n*avoit encore rien vu ni entendu de fem- 
blable ? Certes , mon ami , vous extrava- 
guez.'^Oui, Monfieur, ruiné par Tabon- 
dance , cela ne s'entend que trop : quand 
l'abondance eflfans valeur, elle fait l'ef- 
fet de la difette , & pis encore , parce 
qu'elle à coûté des frais: voilà précifé- 
ment ce qui arrive. Ceci, dit Ifmin au 
Monarque, me paroît la fuite de la leçon 
que nous avons reçue du cabaretier: je 
m'en doute, reprend le Roi, & je crains 
bien que ce ne foient mes travailleurs ttk 
. finance qui arrachent les vignes... Nos 
récoltes de vin, reprit l'hopme qui ne 
demandoit qu'à foulager fa peine en fe 



plaignant, font telles depuis trois ans» 
que le vin ed tombé ici fans valeur, 6c 
qu'on en donne la quantité de deux ou-v 
très pleines pour avoir une outre en na- 
cure. .. Mais que ne ponez-vous votre vin 
dans les Provinces du nord de l'fimpire ^ 
où Ton ne boit que de Teau ? -. Ah , }c 
vois bien, reprit la payfan > que ces Mef- 
fieurs ne font pas Lydiens, car s*ils étoient 
du pays , ils raifonneroient autrement : ils 
fauroient que notre vin pour arriver juf^ 
qu'à ces Provinces , indépendamment dei 
frais naturels de tranfport, e(l chargé de 
tant d'iropo(itions , qu'il devient alori 
pour ces Provinces d'un prix. qui les em-^ 
pêche d'en boire. II. y a quelque tempi 
qu'un honnête Bourgeois de ce pays -ci 
conçut une fpéculation de ce genre : heu* 
reufement pour lui qu'il a fait fon elTai 
fur une petite quantité , car il auroit ét^ 
infailliblement ruiné. Il fe dit donc un 
jour , comme le prétendent ces Meffieurt* 
voilà du vin qui, arrivé dans la capita- 
le , vaudra tant : une fomme confîdérable 
au-delà du prix qu'il coûtoit dans le 
pays. En effet, le vin, arrivé à fa defli- 
nation , parut d'excellente qualité , & fut 
payé même au*delà du prix qu'il pouvoir 



cfpérer. Mais quel fut l'étonncment de ce 
Monfîeur» quand , en voulant faire fon 
compte de dépenfe & de recette , il s'ap- 
perçut que les frais de tous les droits quM 
avoit été obligé d'acquitter en chemin» 
pon-feulement égaloient fa recette , mais 
la furpaCToient encore de la moitié de la 
valeur qu'avoit le vin dans le pays mêmd? 
De forte que fi ces droits eufient été pris 
en nature fur le vin m^me à chaque douane 
& bureau » il fe feroit trouvé que les 
Commis auroient réellement bu tout le 
▼in, au nom du Roi, long-temps avant 
qu'il fût arrivé, & fe feroient fait payer 
quelque chofe encore pour la peine qu'ils 
auroient prife. Quoique je n*aie gueres 
envie de rire, j'avoue que j'ai peine à 
m'en empêcher quand je fonge à cette 
hiftoire-là.... Mais ce que vous dites-làne 
me paroit pas croyable, reprend le Prince I 
^ Ma foi, Monûeur, je voudrois bien que 
ce fût un conte , je n'arracherois pas ma 
vigne , & je me réjouirois de l'abondance, 
car je porterois mon vin là où il rece* 
vroit une valeur au-delà de mes frais. Je 
ne fais ce qu'il arrivera de la maniera 
dont on conduit tout ceci; mais ce que 
ie fais, avec mon petit fens, c'eft qu'il 



«ft bien fâcheux d'être obligé de œaudiro 
fabondance fur de beaux coteaux comme 
ceux-là j où, dans les intervalles de nof 
travaux , on ne devroit entendre que des 
çbants de joie 6ç des a^ons de grâces. 
Malheur à ceux qui forcent au murmure » 
contre le ciel , l'homme entouré des fruits 
de la terre ! . . . . Mais ce champ • par fut 
qualité Se fon expofîtion , dit Ifmin , fem- 
ble n'être defliné qu'à la culture de la 
vigne ?— C'eft vrai ; mais que voulez-vous , 
Monfieur ? Vous voyez qu'on le condamne 
â ne rien produire» ou à ne produire que 
des fruits qui feront de mauvaife qualité, 
puifqa'ils viendront à la pUce de ceux 
qoe la nature y demande. Mais ils feront 
ce qu'ils pourront « de ce champ lui-même 
lêra en friche : je trouve moins ruineux de 
ne rien récolter , que de rifquer de me voir 
écrafé. Se après un long travail, par des 
frais qui m'emporteroient , fans efpoir , le 
peu qui me refte. Oui, mon champ fera 
bientôt partie de ce défert qui s'étend 
îufqu'à nous , depuis cette chaîne de mon» 
tagpes que vous voyez là-bas. L'incendiq 
gagne tous les jours : dans ma jeunefle* 
ces côtes-là étoient encore chargées de» 
plot belles vignes : des bruyères, de mau^ 



vais bois les couvrent , & le Roi , & Mon- 
feigneur Tlntendant, laifTent tout cela fe 
détruire : ma foi, il faut croire pourtant* 
que l'impôt fur le vin diminuera à pro- 
portion qu*on arrachtTa les vignes , de 
qu'avec le temps il n'y aura plus rieo 
pour le payer. Mais, mon Dieu, en voicr 
bien d'une autre, s'écria le payfan c« 
tournant fes regards vers un champ fîtué 
à une petite didance de fa vigne, ôc que 
trois ou quatre hommes bouleverfoieiit 
au milieu des gémifl'emens d'une famille 
éplorée. Mon pauvre voîHn ! je lui avoir 
bien prédit le malheur qui lui arrive*. •• 
Et qu*eft-ce donc encore, demande lé 
Roi , déjà trop difpofé à rattendrifFemetiC 
par ce qu'il venoit de voir & d'entendre? 
^Ahl Meilleurs > continue le payfan, cet 
homme, mon voifîn, eft chargé d'une 
famille nombreufe; il s'eft avifé, aprêt* 
avoir renoncé, comme je fais, à la cul- 
ture de la vigne, de cultiver dans fon 
champ une plante d'un très-grand ufs^e 
& d'un prompt débit, & qui y profpéftrit 
à merveille : j'ai eu beau lui dire qut 
cela étoît défendu, il n'en youloit rien 
croire , 8c le voilà pris. Ces Meffîeun 
ibnt des Commis de la Ferme ou du Roi. 



ITous ne {avez peut-être pas , coimne voiw 

^es des étrangers , que le Roi prend * 

3éde à ferme ou met en régie > peu imr 

K)rte , le privilège exclufîf de Tapprovi- 

nnement de cette plante qui eft deve- 

e d'un ufâge prefque univerfel. On die 

fous le prétexte de faire fleurir le 

:< ce des Colonies , on en défend la 

roi ici, quoiqu'elle s'y plaife infini- 

înt , qu'elle y foit de la plus exccl- 

ente qualité. « 

On dit encore que nos Colonies n'en 
burnlflent point» & que le Roi donc St 
es Meflîeurs qu'il a chargés de cette belle 
>pération-là , achètent, cette plante d'un 
)euple voifîn, d'où il fuit qu'on nous la 
rend dix fois â peu-près plus cher qu'elle 
le coûteroit fi laT culture'' en étoit permife. 
Cependant nous aurions, ÙLtis cette dé- 
cnfe , des champs de plus en valeur , de 
lous ne ferions pas , comme on le die 
mcore * contraints.de payer au-delà de 
'énorme impontioii-qui eft fur cette den- 
ée, les frais de première , féconde de troi- 
leme vente , les frais d'avaries , de pertes. 
Toignez à cela , que fi la denrée fe trouve 
le mauvaife qualité, faute de pouvoir 
rhotfir» on eft bien obligé de s'en con« 



tenter : on vous répond à vos plaintes qot 
c'eft une mauvaife veine, & voilà tout» 
Le Prince s'approcha des Commis qui lui 
parurent très-honnêtes , à cela près de 
leur manière de dévaluer les champs« U 
apprit d'eux-mêmes quelques petits détûli 
d'Adminiflration qui Tétonnerent infini- 
ment , Se fe retira après avoir payé pour 
la malheureofe famille les frais d'amende 
de de deftru^on : les Commis partirent 
en fe difant , voici encore une kSsàn 
d'arrangée. Ifmin qui les entendit ne put 
t*empêcher de s'écrier , ah ! le malheureux 
pays où les afBûres s'arrangent aînfi! 









CHAPITRE XV. 

VHjttJfe profonde du Roi, Rtncotltrt d'ut 
Soldat, 

r 

JE Monarque patK^ffoit occupé dei 
i tlifks téfl^exiôDs ; Ifiiiih màrchoit à 
es cètés en gardant un filence profond : 
h aToilem atnfi parcooru ane étendue de 
ilnAeurs «itUes , quand le Prince , fe touhr- 
uttà ver^ fem Compagnon, hii dit« en 
i< ;, mon cher Tfmin, je perds cou- 

à la vue de tant de défordres ; il mm 
>le à 'cliaque pas que je fais» enten-* 
la terre qui me reproche de la frapper 
le^^ilké. Ces plaines immenfes changées 
m dérent> ces coteaux dépouillés de fruits â 
tt cri tMMverfel de mifere & d'oppreflicHi^ 
cotxfn'accufe de remplit mon cœur du fen-* 
timenc de la douleur la phis profondes 
Dteu «puiflant, fous qûets traits la Souve- 
raineté pourra-t-elle donc être reconnue 
comme ton image, fi elle deiTéche les 
champs oà tu verfes la rof^e, èc Ci elle 
en arrad^ les fruits que ta bienfaifance 
r 4atc nahtc ? il neft que trop vrai» Sei^ 



«jui uni Lia^t^c IIU& ic|;aiua« iic |/c.uv^ub 

gueres être imputés qu'à rAdminiflrationt 
& que , pour me fervir de Texpredion d'un 
payfaD que nous avons rencontré , il ne 
faut s*en prendre ni au ciel ni à la terre» 
Si jamais Prince pût être iudifié par l'ez* 
cellence de Ton cœur * je le dis fans adar 
lation , ce fut vous » Seigneur , 9c il n*eft 
d'erreurs coupables que celles de la vo- 
lonté. Achevons notre courfe » tâchons de 
bien rapprocher ces effets défaftreux de 
leurs caufes, àc daigne Votre Majefté ne 
pas perdre Tefpoir d'y remédier : Elle trou- 
vera de grandes reflburces dans l'induftrie 
êclareconnoiCTance de fes Peuples , quand 
ils la verront s'occuper férieufement de 
leur bonheur. Cette terre naturellement 
fertile ouvrira encore fon fein aux avan- 
ces & au travail, elle ne demande qtt*à 
fe réconcilier avec l'homme : je penfe« 
comme difoit encore ce fermier qui nous 
a donné Thofpitalité dans les commence^ 
mens de nos voyages, qu'en tout vous 
ferez bien de la confulter même avant 
votre Confeil. Je crois entrevoir que ce 
n'eft pas tant de l'argent qu'il faut s'oc- 
cuper, que des moyens d'en faire naître» 



letous ces moyens > le plus piem 
ui conflamment fur pour cet Em- 
b celui du revenu territorial, quoi 
1 foit des affaires de banques , 
ints^ travail d'argent & autres beaux 
de votre Âdminiflration des £nan- 
ne trompe peut-être , mais jufqu'â 
n me démontre le contraire, je ne 
)ue VEtat eût rien à rifquer fi fou 
re étoit , dans toutes fes parties , 
:v autant que poilible d'abondantes 
15; il me femble qu'avec cela, 8t 
berté, on auroit de Targent, puif- 
[l l'argent qu'on a toujours en vue. 
fourit à cette réflexion d'Ifmin avec 
! la férénité de Tefpoir qui rentroit 
m cœur. Voici un foldat, dit Ifmin, 
, pour diftraireu'n peu Votre Ma- 
'entretenir avec cet homme. Vous 
noiflez gueres vos foldàts, Seigneur, 
rce que vous en avez entendu dire , 
irroit bien s'être trompé encore fur 
icle-là. Il ne faut négliger aucune 
►n de caufcravec leêfgens eux-mêmes 
qui les regarde/ Je crois avoir re- 
î que la vérité fe trouve toujours 
c celui à qui elle a affaire. Notre 
, en général, n'eft pas tant de U 
artie» F 



ineconnoiire que uc Lncrcncr prciquc lou- 
jours où elle n ell pas.... Oui« les épreu- 
ves que nous avons faites iufqu'â préfent» 
reprend le Prince, me le font aflez enten- 
dre» Les g'ens les plus (Impies que nous 
avons rencontrés, en favoient aflurémenc 
plus fur leurs vrais intérêts que mes Mi* 
niftres, quoiqu'ils fe chargent trop fouvenc 
de prefcrire à chacun ce qu'il doit faire 
pour fon propre avantage : c'efl toujours 
là une des grandes follicitudes de mon 
Adminiftration : mats joignons notre foi- 
ëat. Je me charge, dit Ifmin, d'entrer 
en converfation. 



^rll ^^M 55^. 









CHAPITRE XVI. 
Cunvevfation du Roi avec le Soldat, 

J\?Kts quelques queflions, auxquellet 
le foldat répondit avec beaucoup de dou- 
ceur 6c d'intelligence, le Roi lui demanda 
depuis quel temps il fervoit ?^ Depuis qua- 
torze ans , Moniteur , & j'en ai encore deux 
â remplir pour Enir mon fécond engage- 
ment.... Le fervice vous platt?^A{rez, le 
métier en lui-même n'a rien de bien fâ- 
cheux, je n'en connois même aucun autre 
qui convienne fi bien à la première jeu- 
neflè. Naturellement on aime â voir autre 
chofe que fon village, Se quand on efl 
fous les armes, on ne peut fe défendre 
du plaifir de fe croire quelque chofe de 
plus qu*un bourgeois.... Vous paroiflez» 
die Ifinin, étonné de la facilité avec la- 
quelle le foldat s'exprimoit, avoir reça 
une éducation fupérieure à celle de la plus 
grande partie de vos camarades. —Il efl 
vrai , Monfieul que j'ai étudié , & alTez 
bien : j'ai été, après mes études. Clerc de 
Procureur » & feloo les vœux de mon peré 

F a 



qui efl un bon Fermier retiré dans uif 
village ici près , Tallois enfin être Procu- 
reur , quand je me (uis avifé de peofcr 
qu'il valoit mieux faire la guerre aux en- 
nemis de fa patrie qu'à Tes propres con« 
citoyens. J'ai donc renoncé à la très- lu- 
crative profellion de Procureur pour ctn- 
brafTer l'in&nimenc plus honorable pro* 
feflion de foldac » 8c je ne m'en fuis pa$ 
encore repenti un feul inftant, quoique lo 
métier n'ait pas tous les agrémens poilî-* 
blés, ôc que l'illudon qui féduic la jeuneflie 
au premier afpedt ne dure pas long-temps.^. 
Pourquoi cela? Vous tourmente- 1- on ? 
La difcipline eft-clle trop fatiguante ? n- 
La difcipline quelque exa6le qu'elle foit 
ne fatigue jamais le foldat quand on la 
fuppofe )ufte; fur cent honunes qui délero 
cent il n'y en a pas deux qui donnent 
cette raifon-là de mécontentement. Non » 
non, Medieurs, ce n'efl pas la difcipline 
qui fait déferrer, c'eft le peu d'opinion 
qu'on attache à cette profedion , le trai** 
cément arbitraire , 8c tout ce qui fuit de 
là. On a beau faire, on n'aura jamais de 
vrais foldats qu'en leur infpirant de leur 
métier l'idée qu'ils doivent en avoir, 8c 
rien n'eft Ci aifé que cela quand on a 



ation , un fonds d'honneur qui fuffi- 
ouc ce que l'on e(l en droit d'at* 
de nous , (î l'on daignoit y faire 
: attention. Il faudroit qu'un Roi 
îlquefois entendre caufer entr'eux 
▼rais foldats, il appi:endroit là» 
eaucQup de peine , comment on 
3US conduire.... Je fuis étranger* 
vous le voyez, dit le Prince, je 
pour m'inflruire, je dedrerois bien 
us cufliez la complaifance de con- 
de nous entretenir un peu de votre 
; des moyens que vous croiriez pro- 
former de bons foldats. — Ma foi » 
ur, je nepourrois gueres vous dire 
îlques réflexions que i'arfaites d'après 
»pre expérience , & quelques autres 
s bons & honnêtes camarades. Je 
que pour avoir de bons foldats» 
les bien choifîr, les conddérer, 8c 
n payer : avec ces trois petits prin- • 
il me femble qu'il y auroit peu de 
de bâtons à donner, & que les 
% des déferteurs auroient beaucoup 
ces vacantes. Je dis d'abord les bien 
, c'eft là le point important. N'eft-il 
inteux de voir nos Régimens corn* 
F J 



pofés , pour la plus grande partie , d*huin-« 
mes prefque rejettes des autres claiTes do 
la rociété,'rama(rés au hafard fur les pla« 
ces & les quais des grandes Villes, fou* 
vent même dans les plus mauvais lieux» 
prefque toujours trompés dans l'ivrefle» 
entretenus dans cet état ou enfermés pen« 
dant le. (emps que la Loi leur accorde 
pour ratifier leur enrôlement , dt au fortic 
de là défolés de fe voir furprist, Que peuti» 
on efpérer d'hommes ainfi liés contre leur 
volontés corrompus fonvent par tous les 
vices qu'entraîne Toiliveté , énervés par is^ 
débauçhç ? Oui fans doute , ç'eft pour dç 
tels fujets qu'il faut imaginer des châ!* 
lies, des punitions de toute efpece, on ne 
peut les contenir par d'autres moyens quq 
ceux de l'efclavage le plus rigoureux; 
vous leur parleriez en vain la langue de 
l'honneur Se du devoir, ils ne l'enten- 
droient pas. La trifle habitude que nos 
Chefs ont de cette vile efpecç d'hommes 
indignes en tout du beau nom de foldat9 
leur a infpiré le préjugé le plus funefle 
0U bien du fervice. Ils regardent comme 
impofllîble d'avoir à commander jamais à 
des hommes dignes d'être conduits par 
d'autres principes, & le plus graiid 4^ 
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cous les malheurs efl que je les vois. fou- 
vent imputer au métier lui-même les vices 
du foldat a61:uel : delà fuit DécefTairement 
qu'on regarde la réforme des Troupes 
comme impoffiblc. On devroit cependant 
obfcrver qu'il eft des Corps moins mal 
çompofés , 6c j'ai l'honneur de fervir dans 
un de ceux-là. On y fait attention au choix 
des hommes , cela fe fait , St nous n'en man- 
quons jamais* En vérité on ed bien dédom- 
magé de la peine que caufe ce foin, par 
t'a^Tément de voir tout aller plus fûrement 
êc plus facilement , fans recourir à tant de 
moyens violens qui fatiguent toujours pref- 
qa'autant celui qui commande que celui 
que celui qui obéit. . . . Mais , répond le 
Roi, il faut de nombreufes armées, Ôc je 
doute que pour les çompletter on pût 
trouver affez d'hommes de Tefpece de 
ceux que vous propofez & qui vous reflem- 
bleroient , ajouta le Prince avec un fou- 
rire de bonté. Monfieur , reprit le foldat» 
après avoir témoigné fa reconnoiffance du 
compliment , il vaudroit infiniment mieux 
que les armées fufTent moins nombreufes 
de autrement compofées-, l'attention fur le 
choix des hommes feroit renaître la con- 



fujcts feroient bientôt remplacés par qiuMi*' 
tité d'honnêtes gens qui ferviroicnt, & 
que Tordre préfent éloigne de la profcf- 
(îon des armes. 

Le préjugé du Peuple eft qu'un homme 
ne s'engage que par étourderie, ou con- 
traint par de mauvaifes affaires , fou vent 
pour éviter la peine qu'il auroit â crain- 
dre dans la fociété; on regarde cet état 
comme un état forcée auquel on ne tient 
que par la crainte du châtiment. On en- 
tend tous les jours des pères mécontens de 
leurs enfans, les menacer de les faire en* 
rôler. Quelle opinion voulez-vous, après 
cela , que le Peuple ait de la plus noble 
des profefTîons? L'inconfidération femble 
la pourfuivre à chaque pas. On interdit 
l'entrée des Maifons Royales , & de quan^ 
tités de lieux publics aux foldats , comme 
â des hommes flétris qui ne doivent plus 
jouir même des avantages connus aux 
autres citoyens. En arrivant çn fémeflre» 
nous éprouvons le défagrément, (i nous 
appartenons à des gens d'un état honnête 9 
de nous voir prefque méconnus » fous l'ha- 
bit uniforme» de nos anciens amis» 6c 
fouvent même de nos parens. Nous fom- 
mes forcés de rougir de porter l'habit qui 



foit nous honorer, & nous n'avons 
de plus prcffé que de le changer con- 
un habit bourgeois. 
a trouve fouvcnt , j'en conviens , U 
}n de cette inconfîdéracion dans la 
iuite des foldats ; mais il faut avouer 
la conduite peu honnête de ces mêmes 

; a fou vent aufii pour caufe cette in* 
[idération. Un homme qui fe voit re- 
QTé, & prefque méprifé, perd bientôt 
imc de lui-même. Ce n'eft plus alors 
ivec le fabrc que nous pouvons infpi- 
au bourgeois, non de Teftime afluré* 
it , mais une forte de refped de dif- 
ioa qui nous fauve , au moins , du 
lier mépris. Mais vous m'avouerez. 
Eeurs, que c'eft un terrible métier à 
e que d'avoir toujours le fabre à la main 
r s'attirer quelques égards« 
es jeunes gens bien élevés nous fuient; 
s mères craignent que nous ne les mét- 
is en pièces; les pères craignent que 
s ne les débauchions : ce n'eft donc 

dans la clafle du peuple le plys ab*» 
: que nous pouvons recruter. Enfifi on 
is regarde comme des efclaves , 6c avec 
Jtant plus de raifon, qu'on en voit 

peu de nous véricabiemeac attachés à 



leurs drapeaux \ la plus grande partie de 
ceux qui fervent le plus long -temps efl 
communément compofée de gens qui nf 
pourroienc faire autre chofe. Un foldac 
enfémeflre, après avoir inutilement tenté 
cous les moyens d'efcroquer à fa famille 
l'argent de fon congé, parolt ne retourner 
au Corps qu'avec les fentimens d'un homme 
que Ton conduiroit > de nouveau , à une 
chaîne de forçats : on s'ennuie , l'épidémie 
gagne Se corrompt les moins mauvais fu* 
jets qui finifTenc par déferter. Les VUlet 
de guerre frontières fc changent alors en 
vaftes prifons qui paroiflent moins établies 
là pour être gardées par les foldats , que 
pour les garder. Oui, je dirai toujours 
qu'avec de l'honneur Se de bons traite-* 
mens, on obtiendroit beaucoup plus de 
nous, & à moins de frais: nous avons» 
à l'infini , des traits d'expériences qui prou- 
vent ce que j'avance. 

Dans la dernière guerre, par exemple « 
quelques chefs de notre armée propoferent» 
pour ménager le fang des nos Compagnies 
d'élite, d'expofer a une attaque que l'on 
projettoit , & que Ton croyoît devoir être 
très-meurtriere , d'expofer, dis -je, à un 
danger prefque certain; les plus vils fujett 



cies cnames ae torce ec proicncs par 
>bt. Qu*arriva-t-il ? Les foldats de ces 
>agnies d'élite arrivent les larmes aux 
, repréfenter â leurs Chefs que ce 
ftécrir leur fervice que de le faird 
,ir par d'autres qu'eux > & des hom- 
br-tout de Tefpece propofée, que le* 
t k6 fflos dangereux étoîent ceux de 
neur> Se tion de Tinfamie, & qu'ils 
irokiTt pltitôt la môtt que de re- 
[f e jafriaîs les armés , fi Ton n'avoit 
. à la réclamation qtfils fàffoient de 

cette même guerre la peine la 
m : , dont on pouvoit menacer le 
c, ccoit celle de le condamner à ne 
barque dans le cas d*une de(l 
4 l'«nnemi» Voilà pourtant dans 
< e d'hommes. Il Idin encore de 
l'eue pourroit être^ des trfti^ dont 
Chefs eux - mêmes é'hoitorerbiént. 
raète foldat fe difpofoit , aprèâ une 
; paufe, à continuer fà dlflèrtation, 
i un grand bruit de Voit confufes , 
élera à qudques pas de nos Voya- 
, le força de l'arrêter, (fi) 



CHAPITRE XVII. 

On ne voyageait pas en Lydie comme « 
voulait^ 

X ROIS hommes vigoureux inaltrak 
cotenc un malheureux conducteur de cha- 
riots qui n'oppofoit qu*uae crès-foible ré* 
fiftance j 9c beaucoup de patience , aux coups 
dont on le chargeoit» L'ame du Coldat s'in- 
digna , comme on croit , d'un combat fi . 
inégal. Avaht que le Prince & Ifmiii euP 
fent le temps de le confciller, il avoit 
déjà mis en fuite les trois attaquans » qui 
fe retiroient fort en défordre, & en le 
menaçant de le faire pendre. Me(fîeurs»- 
leur dit Ifmin très-poliment en s'appro-- 
chant d'eux > il faut avouer que s'il j m 
quelqu'un à pendre ici , ce ne peut gueres 
être que vous. Ah , nous vous ferons voir » 
e'écrierent prefqu'en même-temps les trois 
brigands, ce que c'eft que d'empêcher lea 
gens du Roi d'exercer leurs fondions. 
Ah 1 Seigneur dk bas Ifmin au Roi , âc en 
fourianc, ceci regarde Votre Majefté. Je 
m'en dourois bien » répond le Monarque « 



élevant la voix , quelles font donc» 
surs« les fondions 4ue le Roi vous 
irgés d'exercer fur les grands che- 
^ d'une manière aufllviolenre ? A-t-ii 
s exifté de Roi qui ait pu donner , à 
ue ce fût, la commiÏÏron d'afibmmer 

ts ? Oui , dit un des Commis i^ui 

içoit, comme on va- le vo^ir, en phra- 

ès- longues, nous fôiAméf chargés » 

: le Roi , pour le maintien duprivilege 

des droits des voitures publiques » 

r les chariots dans lefquels nous 
erons.des voyageurs i «le faifir les che« 

& dd les tenir en fourrière juiGia'â ce 
unende foit acquittée... Monlieur« re- 
lors on des voyageurs du chariot, 6c 
oa avoit remis à pied au milieu du 
in , vous mé permettrez de vous faire 
quèr> Se fans me compromettre, je 
en fupplie , dans votre procès-verbal , 
effieun vos Chefs devroiént bien alors 
r des voitures qui ne coûtaient que 
fols par huit ou dix parafanj^es , car 
nt c'eft violer le droit naturel , que 
ger des malheureux à'prendre des voî- 
crès-checes, pu à fe traîner à pied , au 
: de mourir de fatigue fur les chemins, 
Finiifez, mon ami, avec votre droit 
Pariit. Q 



naturel , aie un ac5 \^omniis , tar je puunuu 
bien... Taifez-vous audl, mon cher, répart le 
Soldat au Coinniis , en reponant la main fu^ 
fon terrible fabre... Le Conducteur du cha* 
riot avoic profité de la diflertation pour 
s'éloigoer. Les Commis retournèrent fuir 
leurs pas , vers le village d'où ils étoient fo^ 
tis, pour exercer leurs redoutables fonc^ 
fions , en menaçant le Roi , Ifrom , le Soldat^ 
6c la terre entière « de leur procès-verbal; 
menacés auxquelles lé foldac répondit par 
un quolibet vigoureux. ... Il faut avcoer:^ 
Aleffîeurs, dit-il en fe retournant vers la 
deux tlludres Voyageurs, que fous le nom 
du Roi, il fe commet journellemencd'étran** 
ges vexations. Avec quatre cent mille franco 
plus ou moins , peu importe j une compagnie 
de fripons , acheté le droit de faire aller à 
pied tous ceux qui n'ont ni la volonté » ilf 
les moyens de fe fervir de leurs voitures, 
AfTurémenc le Roi n'imagine pas toutes les 
fuites d'un tel privilège , quand M. le Con** 
trôleur-Général des Finances le lui apporte 
à (igner. Je crois comme vous , répond le 
Prince, que le Roi eft très-loin de s'en dom» 
ter. Je donnerois tout-à-l'heure le peu que 
je poffede , reprit le bon foldat, pour qu'il 
pût être inflruit de ce qui vient d'arriver, ft 



uc ce qui arrive dans ce genre-là. Je 
[u'il eft bon, & quil feroit indigné 
>ir qu*on abufe de fon nom pour em« 
T des malheureux de profiter des petits 
rs qui font à leur portée, & qui, au 
comme le difoit tout-à-l'heure ce 
leur qu*on a mis à pied , font de 

naturel, qui, fi je me fouviens de 
îcudes , efl un droit facré que le Roi 

me h*a pas celui de violer. Je le 
bien établi , au contraire , pour le 
Ser... Mais, quoique je me trouve 
onoré de votre compagnie , Meffieurs ^ 
l'inftant où il faut que je m'en fépare; 
rçois l'avenue qui conduit à mon Vil- 
/otre nom , lui dit le Prince ; un hafard 
ux peut faire naître pour moi Tocca- 
le vous retrouver. Le foldat donna 
>m j Se s'élança , d'un faut , dans le fen- 
i qui conduifoit au hameau. 



Fin de la pnmere Partie, 






NOTES, 

(t) JLi A Lydie étoit une vafte & faperbe 
région qui comprenoic autrefois toute cettt 

f partie occidentale de TAfie connue fout 
e nom d*A(îe mineure , & depuis divifée 
en cette prodigieufe quantité de petit» 
Etats dont les noms même pour la pin* 
part font tombés dans ToubiL Les difié- 
rens Royaumes étoient donc du temps da 
Roi Melès , autant de Provinces du même 
Empire. Le Gouvernement étoit celui qui 
convient à ua état agricole j & qui ne 
peut être que le Gouvernement Monarchi- 
que légal. Notre Auteur ne dit pas le temps 
dans lequel il place le règne de Melès, 
il faut croire que ce grand Prince vécue 
plufîeurs {iecles avant Créfus; au moins cela 
cft-il ce qu'il faut fuppofer. 

Sardes étoit célèbre par la beauté Bc la 
richelTe de Ton territoire. Les coteaux d«^ 
Tmolus étoient couverts de vignobles ex« 
cellens & très-renommés; les moiflboiL 
les plus abondantes en bled, en grains de 
toute efpece couvroient la plaine qui s'éten- 
doit depuis le pied de la montagne jus- 
qu'au fleuve Hermus, dont les eaux tran- 
quilles arrofoient les gras pâturages qul^ 
cmbelliflbient Ces rives. Ce fleuve ne le' 
cédoit pas en avantages au brillant Pac- 
tole (l fameux par l'or qu'il rouloit dans 
fon cours. 

On remarque que cette éducation qu*a- 



: reçue le Roi Melès ed à peu-près celle 

l'on a toujours donnée aux Rois. Il 

; efpérer qu'enfin leurs inflicuteurs chan- 

nrtt de manière, & leur enfeignerobt un 

e contraire de ce qu'on leur a toujours 

.. Ces nouveaux principes fe réduifenc 

peu de chofe, & font fi faciles à re-» 
ir : par exemple , on pourroit leur dire 

l'enfance la plus tendre qu'un Roi ne 
c jamais mettre fa volonté à la place de 
n , de qu'il trouvera des difficultés à tout, 
nd il voudra tout ordonner & tout dé- 
dre; ces deux principes bien entendus, 
ouverain comprendra aifément que Tad- 
liflration n'a plus rien à faire que d'ou- 

Ics chemins, & d'en écarter les mat- 
ons , fous quelque forme quils fe pré« 
cent. 

'oubliols de prévenir qu'il eft beaucoup 
bfervations que j'ai été obligé de rejetter 
is les notes pour ne pas interrompre le 
ie la narration. Il en efl d'autres encore 
on defireroit peut-être, mais qui ceu- 
it aifément fe fuppofer > & que le Leâeur 
idra bien faire lui-même. Il ne man- 
ra fûrement pas d'imaginer fans que je 
lifc, que le Roi Melès avant que d'entre- 
ndre fes voyages , avoir pourvu à l'ad- 
liftration de fes Etats; j'ajouterai qu'il fe 
uvera quelques endroits dans le texte 
it je prie tout Le6teur bénévole de ne 
er le fens qu'après avoir lu la note qui 
fera relative. 

a) Ce n'a pas été en Lydie feulement 
: l'ignorance & la mauvaife foi onc 



fcmblé fc plaire à toujours confondre U 
liberté avec la licence. J*ai fouvent enteodii 
de graves raifonneurs que Tondevoit crotte 
plus inflruits > oppofer férieufenient les dan* 
gers de la licence à tout ce qu*on pou voie 
dire en faveur de la liberté, & adurer que 
tout feroit confondu ôc bouleverfé , ù cnft- 
cun étoit libre de difpofer à fon gré de 
fes facultés Ôc de fes biens. Cet abfurde 
blalphcme contre le droit le plus facré 
de la nature a été imprimé plus d'une fois; 
on la répété dans les fallons , & les Daroet 
frémiflbient à ce feul nom de liberté , car 
elles ne s'attendoient à rien moins qu'à 
voir tout ravager par le fer & par le leo; ' 
& cette idée que les Dames ont bien voulu 
prendre de la liberté j eft celle que Ton s"c& 
force d'en donner aux Rois : jamais cepen- 
dant ils ne ferpnt vraiment grands & puif- 
/ans, qu'alors qu'ils auront à gouverner des 
hommes dignement libres. 

La liberté eft Tufage & l'emploi de toi» 
fes moyens fans léfion d'autrui , fous Tocil 
d'une adminiftration éclairée qui inlhtric 
& avertit. La licence eft l'abus de tous fet 
moyens, nccefïités fouvent même par la 
force qui veut tout contraindre \ jamais lai 
licence ne tentera l'homme vraiment libre, 
mais gardez-vous de l'efclave s'il trouve un 
moyen de brifer fes fers. 

Ce feroit bien ici l'occafîon de dire on 
mot particulièrement de la liberté d'écrire 
pour & contre laquelle on a jufqu'à préfeoc 
tant difcuté.... Il paroît en général que ron 
difpute moins fur le droit di'arrêter un Ou- 
Trage , que fur la forme dont on «ifc en pareil 



land un mauvais Livre Se Ton Auteur 
rêtenc pas d'eux-mêmes, l'autorité 
}ute doit paroître de infamer tout ce 
d à troubler le repos public 6c parti- 
mais pourquoi ne fe revêt-elle pat 
êiâere facré & impofant de la Loi ? 
te jufte que foit un jugement arbi- 
il révoltera toujours par cela feuL 
ne en place qui fe le permet, peut 
rufé de ven^^er moins un attentat 
Tordre public qu'une petite injure 
licrc , & l'on dit alors avec une forte 
on qu'il n'eft pas juftc de traiter au 
e l'Etat Se comme a£Eaire d'£tat une . 
perfonnelle. 

le douleur pour des Écrivains dont 
ion véritable eft de fe rendre uti- 
qui par cela feul méritent quelques 
, de le voir continuellement exppfés 
:ompromis par les mêmes défenfes 
es malheureux qui n'ont *ricn de 
qui fe permettent les plus odieux 
qui attentent par d'infâmes libel- 
; plus refpe6lables réputations, qui, 
blés à de lâches aiïadins , ne frap- 
urs coups que dans les ténèbres, 
:s auffi dangereux que méprifables , 
ts également du nom d'Auteurs Se 
)ycns, & que les plus licencieufet 
i rejetteroient avec horreur de leur 

id nous parlons de la liberté d'écrî- 
e l'on veuille donc bien entendre 
us demandons la liberté de/:om- 
ler avec nos concitoyens, fous la 
arde du plus religieux refpe6i pour 



les loix & l'autorité, & non cette odicuic 
liberté, ou pour mieux dire cette licence 
effrénée que nous obfervons « & à la jufle 
punition de laquelle nous nous enaprefle*. 
rions d'applaudir. 

(0 II e(l bien étonnant que dans un fiecle 
de philofophie tel que celui du Koi Melès^ 
on n*ait pas imaginé d'autres moyens de 
détruire la mendicité ; il n'efl pas moins 
étonnant que dans notre Hecle^ qui aiTu** 
rémeni ne le cède à aucun autre en lu* 
mieres , en sénérofité & en bienfaifance» 
les Âdminiltrateurs de prefque tous le» 
États modernes n'aient encore rien imar 
giné de mieux que les Adminiflrateurs 
Lydiens : on pourroit cependant citer une 
de ces maifons de force où à cela près 
de la captivité , qui fouvent eft très-j.up 
cernent méritée , les mendians font traités 
comme des hommes, nourris fainement« 
vêtus Se foi^nés. On devroit bien au moins, 
en atendant mieux , former fur ce modèle 
les établiCfemens de ce genre. Le digne 
Adminifhateur à qui l'on doit ce monu- 
ment de bienfaifance éclairée, eft afle» 
défigné fans que je le nomme , par les re- 
grets d'une Province entière au milieu 
de la joie qu'elle reflent de le voir ap- 

Ï>ellé par la confiance du Souverain Ac 
es fuffr:iges publics fur un théâtre plus 
élevé. 

(4) Cette Loi meurtrière qui condamne 
à la mort l'homme coupable du vol feul , 
eft en vigueur dans prefque tous les 



Goavernemens ^ il ne paroU pas que l'on 
s'occupe des moyens de lui fubllituer 
une Loi moins cruelle Se plus jufle. S'il 
écotc dangereux de la détruire fubitement, 
ne feroit-il pas podible au moins de la 
laifler tomber en défuécude , & d'accou- 
tumer aind le peuple à ne plus la regar- 
der que comme la peine des plus grands cri- 
mes 'y il en réfulteroic , ce me femble , beau- 
coup plus d'avantages. 

i^. Cela feroît plus jufle êc cette feule 
raifon devroit fufHre à qui fait que le 
jufte finit toujours par être ce qu'il y a dç 
mieux à faire. 

a*. La peine de mort étant plus rare . 
fcroit infiniment plus d'impreflion, & inf- 
pircroît plus d'horreur pour les crimes dont 
elle feroit la punition ; Thorrcur pour des 
crimes influeroit fur les fautes moindres ^ 
9c contribueroit probablement à les rendre 
elles-mêmes moins communes. - 

Une Loi cruelle ôc fans proportion avec 
le délit qu'elle punit, a un effet inex- 
plicable de réadlion fur le peuple qui le 
rend féroce. Les Pays où fubfiftent de 
telles loix , ont fréquemment à punir des 
crimes qui font frémir l'humanité & dont 
on ne voit pas d'exemples ailleurs. Je me 
rappelle , Se jamais ians indignation , d'a- 
voir entendu fouvent citer comme raifoa 
fuffifanre de la peine de mort prononcée 
contre le vol , la difficylté de garder les 
voleurs & de les employer; on ne peut ré- 
pondre à cette féroce abfurdité que par une 



loi qui puniGc les blafphêmes contre la rai'^ 
fon^ la judice de rhumanicc. 

Il faut avouer que nos loîx criminetlet 
ne font^ueres moins vicieufcs encore dans 
leurs explications ambiguës , dedans les for- 
mes qu'elles prefcrivent par l'inflru^on 
des procès : pourquoi jetter Thomme noa 
condamné , mais fîmplement accufé dans 
un cachot infeâ où il efl abandonné aux 
plus effrayantes réflexions , fuppofé même 
qu'il loit innocent? Pourquoi i interroger 
d'une manière captieufe ? Pourquoi lui ten- 
dre des pièges, elTayer de le mettre ta 
contradiction avec lui-même, appuyer fur 
des détails minutieux des circonftances que 
l'efprit le plus libre auroit peine à conci- 
lier , exiger qu'il s'en fouvienne, & lui laif- 
fer comme à defl'ein le' temps de les ou- 
blier , rembarraffer fans ceflc par des fup- 
pofîtions étrangères au fait pour détourner 
ion attention de l'objet principal de fa 
défenfe ? Cette conduite peut-elle jamais fc 
juftifier par la crainte de donner au crime 
les moyens de s'échapper en négligeant tous 
ceux qui paroiffent propres à les furprendre î 
Pourquoi féparer un accufé de tous ceux 
qui pourroient le fecourir , lui enlever juf- 
qu'aux plusfoibles refFources de confeil ft 
d'appui, enfin pourquoi toute cette pro* 
cédure ne fe fait-elle pas publiquement? 
Voilà autant de queftions auxquelles ce 
que Ton appelle en France un bon Crimî» 
nalifte auroit peine à répondre lui-même 
en face de la raifon & de la juftice. 

De toutes les raifons que Ton peut don- 



ner^our motiver en apparence le rcfut 
d'un confeil à raccuré,<8c la myftérieufe 
obfcuricé de la procédure, la plus forte* 
ce me femble, eft la crainte de donner 
avis aux complices du crime , s*il en efl , 
du danger qui les menace : mais rincon** 
vénient de voir s'échapper un coupable » 
peut-il jamais balancer celui d'expofer Tin-* 
nocent au danger de fuccomber.^ Cefl tou- 
jours le crime que fuppofenc ces Loix 
<;ruelles. 

Il faut convenir qu'un objet aufli im« 
portant que la réforme d'une telle légif" 
lation mérite au moins la peine d'être fé- 
rieufemenc Se promptement exécuté : nous 
fommes fi biehfaifans , fi généreux , ne fe- 
roit-ce pas aufli le temps de nous montrée 
un peu plus jufles ? 

(s) Le Payfan Lydien avoit raifon , c*eft 
la Souveraineté feule qui doit fe charger 
fur ion revenu de la conflruélion Ôc de 
l'entretien des chemins. On voit dans quel« 
aues Etats voifins établir des commis^ 
aes barrières fur les routes pour en faire 
payer l'entretien aux paCfans » & beaucoup 
de gens trouvent cet arrangement aufli 
commode que jufle. Il cefTera de parokrè 
tel quand on voudra bien remarquer que 
cette dépenfe efl une des charges de l'im- 
pôt que le Souverain doit regarder comme 
dépenfe qu'il efl de fon plus grand inté- 
rêt d'acquitter. La facilité , la commodi* 
té , la fureté des communications , accé- 
krenc la confommation«lareproduâion» 



qui augmentent le revenu national âvee 
lequel s'accroît ainfi le revenu du Prince» 
voilà ce qu'il ne faut jamais perdre de vue« 
Quelque modique que foit un droit de cette 
nature , pris fur les Dafl'ans , indépendam- 
ment de ce quil en injufle de Vexiffer, 
puifque dans une Monarchie bien ordon- 
née, il feroit cenfé acquitté par l'impôc; 
il a toujours les inconvéniens des Commit 
& des barrières dont les frais font en pure 
perte, & retombent fur la Nation. Ceft,- 
dit -on, le voiturier qui ufe le chemin» 
qi^i paie; mais ne voudra-t-on jamais voir, 
que c'efl toujours le propriétaire qui finie 
par payer ? Le voiturier enchérit la voi- 
cure de ce qu'il efl obligé de payer aux 
barrières : le Négociant aflbrément , quel- 
que honnête qu'on le fuppofe , ne fera pat 
préfcnt de ces frais à celui qui confom- 
me, à un denier près. Il en fera donc de 
cet impôt comme de tous les impôts in- 
difcrets dont chacun rejette la charge fur 
celui qui l'emploie , jufqu'à ce qu'il retombe 
fur la terre qu'il dévalte après avoir iémé 
cous les lieux de fon paifage des embarrat 
& des défordres accoutumés. 

On obfervera toujours que nous raifon* 
nons dans Thypothèfe d'une Monarchie de 
conféquemment d'un Etat agricole. 

(6) Je ferois affez de l'avis du Soldat 
Lydien : je crois qu'une armée compofée 
& traitée félon fes principes feroit rare- 
tnent battue par une plus nombreufe ar^ 
ipée de Héros mal payés > que l'on con* 



coups de bâton* La difcipline la plus 
ke, la plus févere efl: le premier lîeA 

i« vraie force des armées fans doute ; 

is ces moyens doivent toujours être 
•iij dans la nature, 6c même j'ofe le dire» 
es préjugés des hommes que Ton con- 
luic , dans Topinion qu'ils doivent avoir 
Teux-mêmes , & du métier qu'ils fonr. 
l efl important de diflinguer dans une 
|unition Tidée d'infamie bien ou mal rai- 
bnnée qu'elle comporte avec elle, du 

l qui fait réellement la punition \ & voilà 
JK qu'on a tort de confondre. 

Les coups de bâton ou de tel autre înP 
trument , peuvent très-bien convenir à une 
dation qui craint le mal que fait le coup 
8t rien de plus , mais cette punition pour 
des fautes légères eft trop forte pour la 
Katton qui craint moins le mal que la 
honte du coup, 8c alors elle ne doit donc 
&tre employée que dans les cas les plus 
graves. Le préjugé qui rend une telle peine 
odieufe doit être infiniment refpeé^é ; car 
il feroit difficile de mettre à fa place quel- 
que chofe qui valût mieux pour qui fau- 
toit en tirer parti. 

. Il y a long-temps qu'on a dit pour la 
première fois que l'opinion étoit la Reine 
du monde; cette maxime e(l une de cel- 
les que l'on ne devroit jamais oublier. 
On peut prendre d'une Nation voifine fes 
grands drapeaux , fes Jokeis 6c fa manière 
de trotter , on peut prendre encore de telle 
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autre fes temps d'exercice, de jufques-Ià 
tout eft à-peu-près indif^rent^ mais il ne 
faut pas aller plus loia^ ^i croire qu'il 
foit bien avantageux» ni auffî facile de 
faire , par exemple , d'un François une 
machine Allemande ou RufTe , qu'il le fe* 
roit d'écourter fon habit ou d'en varier 
la couleur. L'opinion ne fe change pat 
par des ordonnances , quoi que puifle en 
dire le Caporal «SVA/a^. 
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HAPITRE XVIIL 

îonj d*Ifmin fur la NobUffe, Ren^ 
contre de deux Nobles» 

iE bien , die le Monarque » commu- 
nion Secrétaire d'£cac au Départe- 
la Guerre, quelques-unes des ob* 
ns de mon brave foldat ; nous nous 
ns à revoir les Ordonnances ^ Se je le 
le s'occuper des moyens de donnée 
irtit A 



aux Troupes un peu plus de confidératîo 
d'argent , fi cela efl pofTible. Il y a bien U 
temps que je crois , reprend Ifmtn, qu'i 
doit être du métier de foldat, comme 
tous les métiers pollibles , que Ton fait t 
mal quand on les fait malgré foi. En te 
c'eft un terrible préjugé que celui d*imag 
que les hommes doivent toujours être c 
duits par la violence.Que de peines de me 
(î ceux qui les gouvernent vouloient l 
compter leur intérêt pour quelque chô 
Dans le temps où Votre Majeflé a déi 
ré , de fa pleine PuifTance 5c autorité Ro 
le, que les Nobles feuls pourroient i 
admis comme Officiers dans fes Arm^ 
il auroit été , je crois , fort à propos 
faîGr cette occadon de donner un peo p 
de confidération au métier de foldat. C 
combien de jeunes gens aifés Se bien < 
Vés à qui , par le fait , toute entrée au Scr\' 
eft absolument fermée ? Je n'examine 
pas, avec Votre Majefté, fi cette Ord< 
nance en faveur des Nobles étoit b 
honnête pour le refte & la plus grande pa 
de la Nation qui, certes, a toujours t 
auffi bien fervi que fa NoblelTe, y ce 
prî% même celle des Échevinages des Vi! 
& des Secrétaires du Roi; je me bora< 



I repréfenter qu'on doit , ce me femble , 
] id on ferme un chemin en faveur de 
q ques privilégiés , fe hâter d*en ouvrir 

; autre à côté pour lé plus grand nom- 
bre. Que de braves Se de grands hommes 
I i^os Armées qui n'étoienc pas nés hauts 

puiiTans Seigneurs, & qui cependant fonC 
réellement devenus tels ? Mais , répond le 
[loi, à qui les Nobles, qui feuls avoient le 
l^ivilege de Taborderj avoient toujours 
^it qu'ils étoient eux feuls l'appui de fon 
Trône , la Noblefle qui eft trés-nombreufe 
o'a de carrière ouverte que celle des ar- 
EDCS. Et pourquoi. Seigneur, veut-t-elle s'obf- 
Einer à ne faire iamais d'autre métier que 
pelui de battre 6c d'être battue? Je crois 
qu'elle arrivera bientôt au point d'exiger 
que l'on fafle une guerre tout exprès pour ' 
l'occuper, & lui dohner de quoi vivre. Les 
Kobles ont verfé leur fang pour la Patrie , 
8c méritent des égards , j'en conviens ; mais 
le Peuple en a bien fait autant , il me fem- 
ble, que c'eft lui qui compofe la plus grande 
partie de vos Armées; Se que vos foldats 
d'élite, fans avoir l'honneur d'être Gentils- 
hommes , fe dévouent d'aflez bonne grâce 
à la mort , 6c fans tant fe faire valoir. Quant 
à ce que la NoblelTe regarde le Service 
A z 



comme Ton feul débouché, vous me per» 
mettrez de faire obfervcr à Votre Majeflé 
que La NoblefTe s'eft emparée de tout ce 
qu'il 7 a de mieux à peu-près, &dans toii« 
les ordres. Vos Tribunaux Supérieurs nç 
font compofés que de Nobles, à leur ma^ 
niere, (car les Nobles d'épécs fe croient 
d'une cafle fupérieure. ) Les premières pla-' 
ces auprès des Autels font attribuées aux 
Nobles, & fi conftamment, qu'ils les re* 
gardent comme leur patrimoine ; ils mtir- 
mureroientj d'une extrémité de TEmpire 
à l'autre, fi jamais Votre Majeflé donnoic 
fréquemment ces places au mérite non 
titré.... Dira- 1- on, après avoir fait en- 
cendre qu'ils fe battoient. mieux que det 
bourgeois, qu'ils jugent mieux, qu'enfin 
ils prient mieux les grands Dieux , 8c que 
pour être petit-fils, ou arrière- petits-fils 
de n'importe qui, ils font doués « en naif- 
fant, d'héroïfme, de fcience & de fain- 
teté? Pourquoi faut-il qu'un Epis copot 
foit toujours Gentilhomme , de qu'un ro 
turier ne puifle être jamais qu'un fimple 
Tresbus? Tout l'avantage que je leur fcr 
rois, feroit, à mérite égal, de leur don-» 
ner le pas , e'eft-là le feul moyen d'exci- 
l«r l'émulation dans tous les Ordrei do 



:ac* Quand les Nobles verront qu'il ne 

a pas de rapporter les contrats de 

riages de Medires leurs pères & de 

otfelles leurs mères , mais qu'il fau- 

. faire des preuves perfonnelles d'apti- 

e de de mérite pour les places aux- 

es ils le deftinent» ils fe croiront 

liges de travailler à mériter, & ils mé-^ 

iront. Les roturiers qui fauront que tous 

chemins leur font ouverts , travaille-^ 

ic de leur côté à ^'emporter fur les 

•blés; delà concours, émulation d'étu- 

t, d'honneur, dans tous les genres» & 

efl bien quelque chofe. 
l'avoue. Seigneur, quoique j'aie, tout 
mme un autre, l'honneur d'être Gen- 
liomme, que je ne vois rien à répondre 
X principes que je viens d'établir.... 
lis que faites-vous , reprend le Roi, de 
érédité du nom quieft, comme la for- 
ic i le patrimoine du fils ? — Il me fem- 
5, Seigneur, que cela ne doit pas fc 
nfondre dans un même genre de pro- 
iété. Si nous voulons oublier, pour un 
3menc, ces ridicules inftitutions de» 
mps de barbarie de de défordres , nous 
•urrons voir que la gloire attachée à ua 
ic fauroit jamais être queperfonnclU. 
As 



& qu'après la mort de celui qui a mérité» 
la Nation retire Ton hommage pour U ' 
reporter fur la tête de celui qui méritera* 
I.a gloire , en un mot , ed: un bien pu- 
blic, inaliénable, & accordé à vie feule- 
ment; nul ne peut tranfmettre, à titre de 
propriété, un bien donc il n*a que IV 
fu fruit. 

Mais voilà qui cft abominable , mon 
cher Baron!... A cette exclamation, le 
Prince & Ifmin tournèrent la tête, & vi- 
rent derrière eux deux hommes qui les 
fuivoient, montés fur de mauvais che- 
vaux, ôc dans Téquipage le plus miféra- 
ble.... Cefl un Ongulier hafard, dit Ifmin» 
que celui qui nous fait rencontrer deux 
Gentilshommes en parlant de la NoblelTe; 
car aHurément ces MelTieurs , à en juger 
par la fierté de leur maintien , font , au 
moins, d'aufTi bonne Maifon que Votre 
Majcfté. Il ne fera pas facile de caufer 
avec eux , à moins iqu'ils ne daignent nous 
faire certe grâce , en qualité d'étrangers. 
Suivons-les en attendant, & écoutons. 
Bientôt quelques queftions adroites d'If- 
min amenèrent la converfation. Vous 
n'avez donc rien pu obtenir pour votre 
Chevalier, mon cher Baron» die Tun des 



? Non , Vicomte , répond le triftc 
n. Que voulez-vous? des parvenus» 
hommes nouveaux, prennent toutes 
laces, & voilà huit cens ans, tout à 

, que la fortune d: les hommes trai- 
ma maifon avec la même rigueur..^ 
leurs, ditlfmin, qui déjà n'y pouvoic 
:enir, la Noblefle travaille , en Perfe, 

s'en trouve pas plus mal, du côté 

e de la confidération. . . . MonGeur, 

id d'un air dignement irrité le triftc 

s Baron, tout le monde fait a 

s'en tenir fur l'opinion qu'on doit 
r de la NcblelTe de Perfe.... Ma foi, 
fieur , elle fe bat tout audi bien que 
les autres Nobles du monde , U quand 
létier ne lui rapporte rien, elle en 
1 un autre : elle ne fe plaint de per- 
C, & perfonne ne fe plaint d'elle. Elle 
)rte, comme tous les autres Ordres 
Citoyens, les Charges publiques, * 
le prétentions qu â ce qu'elle croie 
er ; auffi n'excite-elle pas d'autre 
tnent que celui de l'émulation fans 

ne fais comment cela s'arrange en 
î, qui paroît être la Patrie de ce» 
ieurs, dit le Vicomte, qui jufques-li 



Avolc très-impaciemment gardé le (ilence 
le plus profond, mais ici la Noblefle jouît 
êc doit jouir des privilèges qu'elle a mé* 
rites. Si TEtat ne veut plus en tenir compte» 
j'avoue franchement que dès ce momcoc 
il me paroit dans le plus grand danger. 
Que deviendront le Roi & la Nation» fi 
les Nobles, dégoûtés, découragés, refa- 
fent de fervir ? Je crois , Monfieur , re- 
prend Ifmin > que le Roi trouvera des ro- 
turiers capables de conduire Tes armées.^ 
Tout en caufant ainfi , ils arrivèrent à une 
chaumière que le trifte Baron appelloit fou 
château , miférable donjon d'où le Seigneur 
fuzerain ne defcendoit^ prefTé par la faim» 
que pour exercer fur les champs, & les pcr- 
fonnes de fes malheureux vaflaux , tous les 
droits attribués à fes hautes prérogatives» 
& que la mifere ne lui permettoit pas fou- 
vent de reflerrer dans les bornes conve* 
nues.... Le Baron fîffla : à ce fîgnal pa- 
rurent trois grands & vigoureux payfans» 
aiïez mal tournés d'ailleurs, l'air niais» 
les cheveux mal attachés , dont l'un , dé* 
nommé le Chevalier, tira la très-foible 
haquenée du Baron , fon père , vers un 
coin de la chaumière.... Il eft bien éton- 
nant » dit Ifmin au Roi, après qu'ils eurcav 



!s congé de cette illuflre race , que ttoîs 
eurs, de la taille & de la vigueut: 
s lils de M. le Baron , ne trouvent pas 
elque moyen de s'occuper. Ces Nobles , 
ur la plupart, me paroid'ent afTez refTem- 
:r à des oifeaux de proie que Ton en- 
tiendroit, tout exprès, dans des vîeil- 
i mafures pour ravager les campagnes 
ilentour. ... Le Roi, quoiqu'il aimâc 
iniment fa Nobleflc, ne put s'empê- 
er de rire de la comparaifon; Ifmin qui 
fentoit en verve, alloit continuer fur 
même ton , quand il fut interrompu 
r la voix fuppliante d*un mendiant, 
nt Tair peu affuré intérefla nos Voya- 
urs , Se leur donna raifon de croire qu'il 
ivoit pas une longue habitude du mé* 
X. (i) 
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CHAPITRE XIX, 

Mari mendiant. Il eonU fon hiftoin au. 
Roi ^ & ce qui en efi arrivé. 

GNOUEZ-vous, mon ami, lui dit Ifmîtt 
li vouloit l'engager à parler, qu'il eft 
Ifendu de mendier.^ Hélas! Monfieur. 



répond le pauvre homme, on m'a trèi- 
charicablement averti de cette déienfe* 
en m'ouvranc les portes de la prifon d'oà 
Je fors, mais fans ajouter un fol à Taris» 
ce qui fait que je meurs de taim. Quelque 
bonne euvie que j*aie d'obéir aux Loij, 
êc quelque honte que je reflente de ma 
fîtuation, il m'efl impoffible» d*ici à ce 
que je gagne la Ville la plus prochaififc» 
de ne pas folliciter quelques fecours. Il 
les avoir déjà reçus , quand le prince re- 
prit aind.... Mais pourquoi étiez-vous en 
priibn ? Pourquoi êtes-vous réduit à ce 
trifte état ? —Pourquoi ? Ah l Meflîeurs* 
je vais vous conter une étrange hiiiui- 
re; vous n'aurez après, je crois, aucua 
regret d'une aumône que vous pourrie* 
croire mal placée. Je vivois à Sardes, i*étoîs 
un honnête Artifan , fort occupé ^jouiflanc 
d'un état tranquille félon la mefure de 
mon travail; (ici l'homme s'interrompît 
par des fanglots, effuya fes larmes 8c con- 
tinua) je n'avois rien à defîrer, & j'efpé- 
rois que mon bonheur ne changcroit ja- 
mais, quand je ctus m'appercevoir que 
ma femme, qui étoit jeune 5c très-jolie, 
loin d'avoir les mêmes égards pour moi» 
tne traitoit avec dureté de mépris. Je Ve« 



rquai qu'elle n'a voie plus , de fon mé- 
e, le foin accoutumé ; qu'elle ne par- 
loir plus que d'habilleméns nouveaux » 
parties de plaifirs , de fêtes , de fpec- 
C( s. ( Pardon , Mefliéurs , de tous ces 
aiis> mais je fuis bien aifé de vous 
e remarquer, eti pàiTant , cômmeiu^ 
ite proche en pfroche» tout fe* corrompe 
dans ces grandes' Villes. ) Elle paroiiToic 
fouvenc me reprocher de n'être pas plus 
riche, 6c fe plaindre amèrement de n*êtrb 
^as mieux établie. La tête lui tournoit » 
au point de mê favoir très-^màùvàis gré 
de ne pas quitter mon travail pour aller 
de mon côté à la comédie >/ ôc fouveht il 
lui arrivoit d'entrer en colère quand , pour 
me mettre au torn dt fes compagnies , je 
roulois parler dé fpéétacles , ( car j['avouë 
qa^alors je confondob tout. ) £lle de toute 
A fuite penferent un jour m'étrangler pour 
jRToir dit que Jeannot âvoit joué à mer- 
veille le rôle d'Achille dans Iph^génie. . • 
Tai appris depàh qu'en effet j'avois die 
une fottife , mais enfin ce n'étoit pas 
une faute, & je ne parlols de tout cela 
que par complaifance. Je prrs le parti dé 
ne plus rien dire , de dévorer rtion cha- 
grin fans répondre > dans Tefp irahcè q^e 



toutes ces folies-lâ pafTeroîenc» que nui 
femme reviendroic à la fîmpiicité de foa 
écac, Se à une conduite plus raifcDDable» 
mais je m'étois cruellement trompé. Je 
vis bientôt, & à n'en plus douter, qu'une 
intrigue étoit la fource de tous les défor« 
dres de ma femme : de vous dire com* 
ment > c'dft inutile. Je la furpris un jooc 
dans la compagnie d'un riche marchand » 
notre voifîn, 6c fur lequel j'avois députe 
long-temps de violens foupçons. ..Je coop 
fed'e que je ne pus me défendre d'un peu 
d'humeur; je maltraitai le Négociant, dt 
ma moitié que je ramenai chez moi fans 
autre bruit. J'étois difpofé à lui pardon* 
lier*, pourvu que de fon côté elle ▼oulûc 
bien s'en tenir à ce qui venoit de fe pal^ 
fer. J'eus pendant quelque temps liée de 
m'applaudir de la leçon. Ma femme pe« 
roilToit ne plus fonger à rien 6c reprendie 
le foin de fon ménage , je doublob de 
foins Se d'attentions. Se comme je fuie 
bon homme , au fond , quoiqu'un peu vif , 
j'en étois venu à lui demander pardoa 
de mon petit emportement. Mais , hélas ! 
que j'étois loin de prévoir ce qui dévoie 
in'arriver ! 
Un foir en rentrant che2 moi, je fot 

errêié 



irrêté par trois hommes qui , fans me dire 
m mot , me condui firent à une prifon où 
e fuis reflé fix mois. J*eus beau deman- 
ier aux conducteurs & aux gardes de \9, 
irifon la raifon de ce traitement , je n'en rc; 
lis d'autre réponfe , finon qu'on n'avoit pas 
le compte à me rendre , & que j'eufTe à 
ne mêler de mes affaires: jamais pour- 
ant je n'aurois cru, en faifant ces quef- 
îons, pouvoir être accufé de me mêler 
les affaires d'autrui. Quelque temps s'étoic 
icoulé fans que je puiffe en favoir davan- 
age , quand une lettre qu'on me fit paf* 
ër , je ne fais comment , m'apprit que j'étois 

'ermé à la requête de gens qui proté- 
^eoient ma pauvre femme contre mes mau. 
'ais traicemens; que j'étois convaincu d'être 
m mari très-dérangé & très- violent; on 
inîflbit par me dire que ma boutique 
îtoit vendue , & tout cela avec des forma- 
ités que je ne me rappelle pas; que ma 
emme s'étoit retirée dans un quartier 
rès-élotgné de celui que nous habitons, 
>our fc fouftraire à mes recherches dan» 
e cas où je fortirois de prifon : ce dans 
e cas oà je fortirois de prifon me fit fré- 

nir Apres avoir bien pleuré &niau- 

lit une fî abominable ptrfidie» je finis, 

II Partii.. D 



comme je crois qu on finit coujoura » p^r 
me réfigner avec patience à la néceflité. 
Au bout de iix mois de captivité» on 
m'annonce que j*écois libre , mais on 
m'avertit bien, en même -temps, de ne 
fonger à faire aucune démarche pour re- 
trouver ma femme; on me donna le coo- 
feil d'aller m'établir en Province, & de 
mieux me comporter à l'avenir. Je pi:o- 
inis tout ce qu'on voulut , quoique la rage 
dans le cœur , & bien déterminé à faire 
tout le contraire. A peine forti de pri* 
Ion , j'allai retrouver quelques anciennes 
connoifTances qui voulurent bien fe la- 
menter avec moi fur ma trifle aventure^ 
mais qui me confeillerent de renoncer à 
tous mes petits projets de rancune. J'ap-^ 
pris alors ce dont je me doutois , que ce 
tour m'avoit été joué par le Marchand. - 
Or celui-ci avoit un Commis dont là 
confine vivoit avec le Secrétaire d'une- 
Puîffance ; la lettre de cachet m'éroii ar- 
rivée, en dercendant de la Puiffance 4» 
Secrétaire', du Secrétaire à la coufine , èc 
de la coulîne au Commis , enfin au Mar- 
chand qui n'avoir pas perdu de temps pour 
la faire rnettre à exécution. Du momenc 
où j'eus fait cette belk découvértè-U, je 



hautemem Se rottemeac que j'allob 
nder joftice ^ je me fiactois de Tob- 
r quand , un jour où toutes mes ef- 
nc<s avoient Tair de fe réalifer, ie fus 
au corps Se conduit à la même priv* 
par les trois marnes Meffleurs qui mV 
ot ztrhé la première fois , de qui eu-' 
la bonté de me dire que i'éiois in^ 
igible. Comme j'avois l'expérience di 
i manières , je ne £s point , cette fois,' 
[ueftion de pure curiofité, pour ne paK 
tirer la réponfe que j'euiTe à me mêler 
s affaires. On me remit dans le croti 
J'avois occupé , defliné probablement 
maris donc on veut faiiie l'éducation: 
reftai un an fans ma» i dite,* Se fanv 
er de faire pafTcr aucune plainte aux 
]irs. Au baut de l'année, eoinme on 
:)rut probablement plus raifonnable , 
rendit ma liberté en me faifanp 
, Cke ie ne fais quelle part , qu'on m'avoic 
chjaritablement enfermé fix mois de 
U féconde fois, pour me donner le» 
>s de faire de fages fédérions. On no 
k pas trompé, & cellesi que Vavois 
s m'avoieni ameoé au point de ne plus- 
er à demandei iufHce à £ haute voix . 

y a trois jours » Meffieurs , que je fuis* 
Ba 



forti de la prifon , d'où, félon Tufag^, 
i'ai été congédié fans le plus foiblc fecoun. 
Je vais à la Ville prochaine « où i'efpere 
m*occuper 8c vivre de mon travail juf*- 
qu'au temps où le Roi reviendra de ft» 
voyages , car c'efl bien à lui que je corne 
m'adrelTer pour demander juflice. Sûre- 
ment il vous la rendra, reprit vivemenc 
le Prince indigné du récit de l'hiftoire 
qu'il avoit daigné écouter avec la plus 
grande attention , quelque minutieufe 
qu'elle puifTe parokre au leâeur....Oui, 
continue l'infortuné mari, je me jetterai 
aux pieds de mon Roi dans la confiance 
qu'il voudra bien abaifTer fes regards fur 
moij car les bons Rois font comme les 
Dieux, rien ne leur paroit vil 6c abjeâ, 
fi ce n'ed le crime Se l'injudice; tous leurs 
fujets font égaux à leurs yeux , 6c quelle 
que ioit leur condition , ils ne rejettent 
pas leurs plaintes. . . Allez , mon ami , lui 
dit le Monarque , quoique je vous paroifit 
être un étranger , croyez - moi quand je 
vous afFure que vous avez une jufte idée 
de votre Prince; je fais qu'il doit bientôt 
rentrer dans fes États , ne manquez pas 
de vous offrir fur fon pafTage. Peut*étre 
même le trouverez-vous d^a indruit de 



ntt a^ire , car je fais qu'il a d'étonnant 
yens de s'informer de tout... Dieu le 
ioille , répond Thonime qui s'éloigna en 
imblanc de bénédiétions le confolanc 
oyageur. Le Prince s'entretint long- temps 
^eclfmindes inconvéniens d'ordres ainfi 
rpris à Tautorité ; bientôt ils font aver- 
I , par un Commis, qu'ils touchent aux 
irrieres de la Ville où ils avoient formé 
projet de s'arrêter. 

L'Auteur ajoute , à la fin de ce Chapi- 
^e, que le Mari mendiant ne manqua 
is déporter fa plainte au Roi qui exerça 
i plus exaéte juftice fur tous les perfon- 
tges de cette hifloire, après en avoir 
lit conftater les faits qui fe trouvèrent 
:1s qu'ils étoient détaillés dans la plainte, 
a Puijfance perdit fa faveur , & fut con- 
née à de très-gros dommages & in- 
ts , pour avoir donné un ordre contre 
t liberté d'un citoyen fans examen. Les 
eux Dames furent enfermées , l'une pour 
i vie , Tautre pour un temps limité \ le 
ecrétaire & le Commis furent condam- 
tés à une longue prifon: le Marchand « 
uteur de tout ce défordre , fut envoyé 
perpétuité aux galères de Lydie. On 
iflurc que ce dénouement rendit les PuiC» 



lances plus circonfpedcs, leurs Secrétai- 
res moins dangereux , les Dames pli» 
fcrupuleufes , leurs amans moins eacre- 
prenans, les Commis plus indiffércns aux 
hifloires galantes de leurs maîtres , êctar^ 
fout leurs coufînes moins oiHcieufes; car 
le bon & digne Prince éclairé par cetrc 
aventure , & par beaucoup d'autres que 
celle- là, fit éclater, jura qu'il rendroit 
ainfî refponfables des fuites , & en leurs 
propres perfonnes , ceux qui demanderoienc 
9c accorderoient de tels ordres. Il fe fai-« 
{bit -repréfentsr chaque mois un état très-- 
déraillé de tous les prifonniers arrêtés par 
d'autres voies que celles de la jiHlice or- 
dinaire, des caufes de leur détention:» dit 
temps de leur captivité, de leurs rtioyeàs 
de défenfe, & la plus petite fourberie, 
dans un genre fi important, auroit été 
févérement punie ; telles furent les précao- 
tions que prit cet excellent Prince pour aP 
furer la liberté du foible contre la violence 
& riniu{lice> jufqu'au temps où Tadminif» 
tration de la juftice fe fût aflca perfec- 
tionnée pour pouvoir être feule chargée 
de tout exercice d'autorité dans ce genre* 
Tout le monde, comme il eft aifé de 
L'imaginer j fut trcs-content de ce noével 



irrangemenc , excepté quelques Auteurs 
lui , n'ayant plus de diatribes à faife con* 
fc les lettres de cachet , retombèrent dans 
'oubli le plus profond, Se qùi.fe plalgni- 
ent conféquemrtienr d'une diminution 
rès-confidérable dans leurs revenus. 
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CHAPITRE XX. ' 

fuifaSttrti. Ce qu^il convient à un Roi dé 
Lydie d'en penfer, 
r 

iA population de la Ville immehfe oâ 
c Roi fe propofoit de s'arrêter , vivoït 
lu travail des Manufadkures. Le Prince fé 
•appelloit que fes Miniftrés & fon Confeil 
ivoient fait fouvent Téloge de cette bran- 
:hc d*induftrie qu'ils regardoient, de tous 
es temps , comme une des plus folides 
jafes de l'opulence de la Nation. Il fc 
appelloit encore que les plus grands gé- 
lies de fon Adminiftratiôn avbient ton- 
ours été d'avis de tenir les procTuélions 
^ la terre à bas prix pour faire profpérer 
es Manufa6lures. Le Monarque , dont l'ef- 
^rit naturellemefnt jufle s'étoit inEnimenc 
B4 



formé par tout ce qu'il avoit été à portée 
de voir lui-même & de comparer, réfo- 
lut d'examiner avec la plus grande aaen- 
tion cous les rapports de cette efpece d'ia- 
duflrie. Sous l'habit ôc le nom de Négo- 
ciant Perfe, il éprouva quelques difficultés 
pour entrer dans les ManUi'aCkures , mais 
elles furent bientôt lev.es avec un peu d'ar- 
gent , car toutes ces défenfes Se ces re- 
commandations de fecret ne font que des 
moyens défaire foudoyer, par des étran- 
gers , les malheureux qui gardent les por^ 
ces pour fe difpenfer de les payer. Le Roi 
pénétra donc , avec Ifmin , dans la Ma- 
nufacture la plus nombreufe. & la plus 
br. Hante. Quel fut Ton étonneraent après 
avoir fait quelques pas , de rencontrer ce 
même raifonneur qui l'avoit (l cruelle- 
ment contraint de changer d'opinion fur 
les avantages du traBc maritime. — Ah» 
Monfîcur, quel plai'lr pour moi de vous 
retrouver, s'écria lé Prince. ..Après une 
réponfe à ce compliment, voici encore 
de l'opulence, reprit malignement l'in- 
connu... On le croiroit, réparc le Roi« 
mais vous m'avez appris à ne pas juger 
fi légèrement fur les apparences. — Ah ! 
Mondeur , pour cette fois , reprend Ifmia 



ftrcz forcé de convenir qu*ici lés appa- 
Hences font parfaiteirient d'accord avec U 
▼éricé , St que de telles Manufaâures en- 
tretenues^ foutenues parunefiingénieufe 
snduflrie font du plus grand avantage pour 
hi Nation , 9c Remportent de beaucoup fur 
ks profits de higricukure. . .Et vous crove« 
cela , Monfieur ? — Âflurétnent , foutienc 
toujours Ifmin. .. Je ne puis, en confcien* 
ce, me dîfpenfer de combattre cette opi- 
nion » Bc ie vais vous prouver , au con- 
traire, ajoute le raifonneur en s'échauf- 
fânc, que ces m^mes Manufa^ures, quand 
on les foutient' aux dépens de l'agricul- 
ture , font pour la Nation une caufe très- 
lirochaine de mifere 8c de ruine. Je ne fais, 
Monfieur, fi vous aurez là bonté de vous 
rappeller que fai eu l'honneur de vous 
démontrer, il y a quelque temps* que 
les richefles des Trafiquans n*étoient pas 
les richefies de la Nation. Cette vérité 
doit revenir ici pour bien vous convain- 
cre » que tout ce que vous voyez n'eil pas 
profit. i 

Cette étoffe d'or ou d'argent, quelque 
eonfidérable que paroifTe le prix auquel 
on l'ackete, au-delà du prix de la matière 



dont clic cft form(;e, ne rend cependant, 
au-delà de cette valeur, qM*UD produit 
très-médiocre , fi l'on veut bien tenir ui^ 
compte exaâ des fr^is qu^eUe a.coût^ 
Il faut encore faire entrer dans ce produit»* 
que Ton croit tout bénéÊce»-untf- petite 
compenfation des pertes faitds fur les^ofFes? 
qu'on ne vend pas '. cai' tôt» 1^ achats de ce 
genre ne font fondés <|ue fur des caprices et 
des fantatfîe»; un autre goût» uii' autre ca* 
price ,.vous ruine infailliblement l'Entrepre- 
neur 6c la ManufaiSture. Il folfit d'an deutl 
ici« dan» certains momens, pour néceir 
Gter d'énormes banqueroute» en trompant 
toutes les ert:térao€e6 du travail d'une ïin» 
née; les ouvriers demeurent- fans emploir 
dans ces cruels momens , Si <je fpeéllacle- 
(l brillant d'opulence fa6^ice fait- biéi>tôr 
place' alors' à celui de la plus a^reef^nri* 
fere ; la Ville retentit des- dameurs d'un» 
peupleral^raé' dont nndUHrie éteînrfe , fnr- 
dcs chiffons d'or de d'argent fans valeur •> 
rra pas les moyens d'acheter le pain do' 
jour. Ec c'eft alors qu'il faut voir fe dé** 
mener le Satrape de cette Province , pouf ■ 
forcer l'utile laboureur a apporter des grains 
à vil prix à cette malheureufe multitude. 
. Ces prétendus avaouges du trafic éloîgtié^ 



de^ Maniifaéhires , auxquels oh facrifié 
ecd péti'de inénàgemetic Tagr^ùltulir^. 
snneûc au même principe d*erèeuf de de 
iyaftacion. On a toujours confondu les' 
lis avec' le' profit, vous màvbùerez que' 
Ldminîflràtioh ne devott'p*as']5r6riférer 
ce ceftè manière de compter» 6t c'èft 

qui eft arrivé. Je nt toonois qu*une 
ânufââfiirè'quî rapporté, au-delà de fer 
lis j un profit fur, immenfe, indépen- 
ne des fantaifies 6c] de» deuils \ Tagri- 
Iture. Quoi que puiflent en dire les plai- 
m Vautres geus, audi profonds qu'ai* 
ables, de la Cour & dé la Viile, tous 
s actéliers de luxe font loin deparoître 
s richefTes aux yeux de tout homme 
nfé qui veut bien prendre là peine d'7 
garder de près. 

Vous voudriez donc , Monficar , dit le 
ince , détruire les Manufaé^ures , fi vous * 
icz quelque influence fur le Confeil do 
•uverain?— Non, Monfieur, je neferois 
:n de cela , par la raifon d'abord que 
rfontje n a le droit d^mpêcher qui que 
foît d'exercer fon indudrie comme bon 
i femble ; mais je ne donnerais point 
î privilèges exclufifs; les titres desMa- 
jfa£lures Koyales feroient fupprimés , 5c 
B S 



je ne contramarois pas le cultivateur de 
veadre fes denrées au prix que lui £xe- 
roic le Manufacturier. Du refte> celui 
qui crouveroit ion compte à faire de la 
porcelaine , ou à fabriquer des étoffes de 
foie , d*or Ôc d'argent, en feroit bien le ma!* 
tre. Ainfi les Manufactures fe rangeroienc 
d'elles-mêmes à leur vraie place, fans que 
TAdminillration eût affaire de rien com- 
mander ou défendre. 

Tenez, Meilleurs, je me trompe fort, 
ù dans ce moment même, TEntreprencur 
que vous voyez là-bas n*a pas reçu quel- 
que nouvelle fàchcuie : je lui vois un air 
de triflefle qui lùrement ne peut avoir 
pour caufe qu'une banqueroute ou ua 
deuil. Ces Medieurs des Manufactures fonc 
d'une fenfibilité extrême « & prennent» 
dans certaines faifous , le plus grand in- 
térêt à la fanté de tous les Princes du 
m jnde.... Approchons^ ils apprirent, en 
effets la nouvelle de la mort d'un petic 
Prince Egyptien qui metioit en deuil pour 
Hx fcmaincsla moitié de TAlie. Nops voilà 
ruinés j difoit l'Entrepreneur à un de fes. 
AlVociés. . . Ciel - quel coup l Et dans le 
feul moment où nous pouvions efpérer une 
▼eoie favorable... Pes étoffes charmantes 



ron ^oût exquis: . . L* Affocié répondoic 
d'auili tnftes lamentations. Bientôt les 
s ccueiles înquiécudes fé répandirent, en 
ne- temps que la nouvelle , dans les atté-^ 
s ydom on diminua, dans cetinflantmè* 
y les malheureux ouvriers; de le Roi 
âl- plus que perfuadé, qu*il'f^)loit, pfour 
tenir un grand Empire > d'autres fourcet 
richefl'es que celles qui dépendoient de 
nort d'un petit Egyptien* (2} 
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CHAPITRE XX L 

Adminifiration df la Jttftict, 

iOMMEHT . vont vos affaires ? C'étoit 
: queilion adreû'ée derrière le Prince à 

homme qui répondiez «.^On ne peuc 
s mal : Je luis ruiné pour avoir eu rai- 
...Bon, dit Ifmin, voici encore quel- 
; chofe à apprendre : les deux Voya- 
irs s'approchèrent & entendirent ce qui 
:.,. Comment ruiné ?.;. Oui , reprit le 
:mier interlocuteur , j*ai gagné mon pro- 

avec dépens , dommages U intérêts » 
je fuis ruiné. . . Vous favez que ma par- 

avoic appelle â la Cour Supérieure» 



donc le Tribunal elt établi dans la Capi- 
tale , à cent Se tant de lieues d*ici ; j*at donc 
été obligé de faire ce petit voyage pourf 
fuivre mon procès , de d'abandonner ton^ 
tes mes autres affaires. Je penfois que celi 
feroit bientôt jugé, car il tCy avoîc rieif 
de (i clair , mais je me crompois. Arrivé 
dans la Capitale, je fuis tombé dans le^ 
mains des Procureurs 8c des Avocats qui» 
quoi qu*il en Toit de leurs nobles fonfr« 
tionsj ne vont pas toujours droit au fait. 
Il's'efl donc élevé un combat à outrante 
entre mes Avocats 3c Procureurs *& ceux 
de ma partie adverfe , le tout à nos dé- 
pens ^ ma partie enfin a fuccombé , après 
ùx mois de guerre > pour un fait qu*uii 
quart d'heure de bonne foi auroit décidé» 
êc elle a été condamnée. Après avoir fait 
mon compte, j* ai trouvé qu'il m'en coûr 
toit le double de la valeur du procès, Sd 
me voilà revenu , bien difpofé à céder ma 
chlamyde à Thomme qui me la demahde- 
roit , plutôt que de la défendre par voies 
judicaires.. .Pardon, Monfieur, fi je voui 
interromps , dit Ifmin , mais vous êtes donc 
obligé d'aller plaider à cent lieues de chea* 
vous?— Oui, Monfieur, & comme vous 
venez de l'entendre probablement , je ne 



nées; car je ne finirois pi^ç,, , çHl . falloic 
détailler tout ce que Tori: i^fV: obligé de 
donner depuis le Clerc jafqu'aaSècrétair)^ 
de M. le Rapporteur, 8ç les frais du voy^age 
dStos mrraaudir 'pay^-ôïFtDnîr fe' vtnâr» 
jofqu'à ,rair,, .^ . r- , 

Cette juftice -là, dit Ifmin au fLoî , 
coûte beaucoup , ce nfe femble , pour l'allée 
chercher; cela, je crois,. doit achever de 
décider Votre Majcfté â diminuer Téten- 
diie des reflbris de vor Cours Souverain 
«$...11 feroit bien important encore de 
travailler à dimimier le nombre dts Pror) 
cureurs > Ôc même des Avocats ^ quelque 
honneur que ceis derniers, faiffentâ la Na^ 
tion par leurs fublimes pièces d'éloquence: 
êc leurs beaux mémoires compofés pour 
la plupart des lettres de ménage d'époux^ 
qai s'ennuient de vivre enfciinble. .. Je ne 
puis, reprend le Roi, m^ défendre d'unt 
profond fentiment de wiftcflc en arrêtant 
mes regards fur ce nombre infini de pro«' 
fcflions qui nç font falari^s > pour la plu- 
part, que par les erreurs Se les vices des 
Souverains & des Peuples Soldats , Sup- 
pôts de juftice, Médeciat ; ne feroit- i|l 



donc pas permis d'efpérer qu*avec un pea 
plus d'inftrUétion, de bonne -foi 8c de 
cempérance, on'auroit moins de f^erres 
ôc de procès à foutenir» 6c moins de ma- 
ladies à rapporter (3). 
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CHAPITRE XXII. 

Le roi affifte a une Séance d'Académie de 
Province & a une lefon de Collège^ 

X^ E Roi ne voulut pas s'éloigner de 
cetce grande Ville de trafic fans jetter uo 
coup^d'œil fur Ton Collège Se Ton Acadé- 
mie. Ces derniers établiflemens s'étoienr 
tellement multipliés en Lydie, qu'il n*étoic 
pas de petite Ville qui n'eût fa Société de 
Lettrés , qui embraflbit l'étude de toutes 
les connoiflTances humaines. Parmi les nom- 
breux inconvéniens qui fuivoient nécef- 
fairement ces beaux établiflemens, on 
pouvoit compter celui de détourner de 
leurs véritables profeflions d*honnêtes Ci- 
toyens qui, pour la vaine gloire de fê 
voir célébrés dans les affiches de leurs 
Provinces, négligeoient leur état & leurs 
familles. Le Roi avoit déjà été témoin d'une 



(8c Ton époux Académicien. La femnae re- 
jprochoit au mari d*avoir dépenfé la moi* 
pé de fa doc à brûler du charbon pQur 
décotDpofer des métaux $c faire des expé* 
riences qui avoient penfé brûlei* & infec- 
ter la Ville. L*époux , non moins fage que 
le fut depuis Socrate en face de la furieufe 
Xantippe, calculoit, pendant ce temps» 
ce que le fang accéléré par une paffioa 
vive, telle que la colère, pouvoit don- 
ner de relîbrt de de tenfion aux mufcles 
d'une Dame. L'anti-Académiciennelafl'éc^ 
de ne pas recevoir d'injures en cchan|§. ' 
le celles qu elle prodiguoic, joignit bicn- 
5tlesge(lesaux paroles, Si força alors le 
aifîble Philofophe de ceffer fes obferva- 
3ns. Cette fcene avoit fourni au Prince 
elques réflexions qui l'engagèrent a de- 
mder, comme étranger, la permiflion 
(fîfter a une féance d'Académie. On l'ad- 
avec fon confident- Il entendit d'abord 
très-longue, mais très-belle &trè$-fa- 
c diflertarion fur un objet fort impor^ 
dt que voici : il s'agifToit de filer la toile 
ignée. Le favant , après avoir employé 
eure à démontrer la chofepoHTible, tira 
voche une paire de gants ciil'us de cette 



toile, ce qu'il auroic dû faire avant U 
diirèrcation, cotnrae robfcrva très-bien 
Ifmin. On fe promit les plus grands fuc* 
ces de cette nouvelle branche d'induftrié 
qui devoit enrichir la Province & la Njh 
lion, dès le moment où les Dames au* 
roicnt vaincu leur répugnance pour les 
araignées. On ne voyoit que cette diffi- 
culté qui pût empêcher, dès cet inftant 
même, l'établifTement de cel nouvelles 
Manufa6lures. 

Peu de temps après, un autre Savant 
indiqua une manière , audi fûre que com- 
mode, de defcendre dans Tintérieur dei 
volcans pour en examiner le travail, ft 
finit par propofer au Secrétaire perpétuel de 
l'Académie de l'accompagner pour faire 
fon rapport de cette expérience à la Com- 
pagnie , ce que le Secrétaire , pourne point 
perdre fa qualité de perpétuel , ne jugea pai 
â propos de rifquer. On s'arrêta fort peu 
a Tcxamen du projet d'un Citoyen qui 
n'avoit pas l'honneur d*être membre d'au- 
cune Académie, & qui propofoit d'ouvrjc 
un canal pour féconder la Province : le 
projet parut trop (impie & ne pafTa poiiiCf 
Enfin la Littérature eut fon tour après le| 



uites Sciences ; elle vint déhifFer les ef- 
rits fatigués de ratcention-.qu'avQient exi- 
de plus importante; ledure$*. Un Po'éte 
: leva 3c ,luc une Pièce de Vers , dam 
^uels ildifoit; en %)e «-èsrfiguré, qu'il 
Qudroic être le i^phir .^ur careiTer une 
^aœe de la Ville qu'il comparoît à une 
etir, ce qui de voit être charmant dans 

temps-là, parce que cela éioit très- 
eutVAu^i applaudit-on beaucoup > & touc 
t monde fe retira très-fatisfair , excepté 
t mari de la Dame qui , difoic-^on , très-pea 
enfible aux charmes de la poéfîe dc^fiea 
toknr de fa nature , pourvoit bien aATom- 
I l'Académicien léphir , & faire enfer* 
la fleur Dame fort époufe. » 

Ces gens-ci oÂt infiniment d'efpric, die 
-(flain , mais je jure bien que fi j'étois à 
a place de Votre Maiefté^ je n'accorde-* 
ois plus de Lettres-Patentes pour ces fa** 
rantes Ck>mpagnies. Il fecoit>fans dotute^ 
jIus avantageux de voir les-Hluflres Mem- 
bres qui Its compofenr 9\)QCupcr tout bon-» 
nemenc de leurs araires,' au lieu de s'amu- 
fer à faire des gants dé 'toile d'araignée » 
Ac de Vers fi fubtils. « . Allons vifiter le 
Collège , dit le Prince. Le voilât Meilleurs . 
répond un homme t>hligeapt qui pafibitr 



Comment, reprend le Roi , mais cette maî- 
fon a plus l^air d*une prifon que d'une 
mai Ton d'éducation. L'entrée étoîc fermée 
par une vafle grille, de fer que vint ou- 
vrir, avec peine, un malheureux de l'âf- 
peél le plus tride. A peine arrivés dans 
la première cour, nos Voyageurs appcr- 
curent une foule d'enfans fales, écheve* 
lés , qui , pour entretenir l'égalité des con* 
ditions > fe divertiiToient à coups de poing 
6c en s'arrachant leurs vêtemens , fous les 
yeux de graves Metlieur^ vêtus comme 
des Commidaires Ôc juges Lydiens. À dn 
certain fignal , la troupe iè divifa par ban* 
des, dont chacune entra, fous la garde 
d'un des CommifTaires , dans .une petite 
fàlle obfcure , meublée de bancs ufés 9c 
à demi rompus. Le Roi demanda, pour 
fon compagnon & lui , la permiflion d'af- 
fifter à une leçon : ils entendirent la trcs- 
ennuyeufe explication de quelque lanH \ 
beaux d'un Auteur étranger , mort dtx- 
huit (îecles avant cette leçon. Le ProfetTeiir 
expliquoit gravement des pièces de Vert 
de cet Auteur, dans Icfquelles il propo- 
foit à un grand Seigneur de fon temps de 
venir boire chez lui de mauvais vin dans 
de petites talTes^ d'autres iDintelligibles » 



fiint qui n'cnrcndoit rtcn â ces gencillef^ 
fes de l'ancien bel efprit, fut condamné 
au CQueiv' le Roi.'deniaiida fa grâce & Tob- 
dnt, après avoir fait obferver au digne 
ProfcfTeur que lui-même dcroit entendre 
difficilement d'audî fuperbes paiTages » dc\ 
qa'à tout prendre , il étoit â-peu-prés in* 
difiîérent pour les Lydiens d'entendre ou 
non ces fublimes folies. 

En voilà , ie crois , alTez , Seigneor , dit 
liisiin tout bas au Prince, pour vous don- 
ner une idée de i'inflruétion publique dans 
Tos États. On ny dit pas un mot de ce 
qu'ib devroienif favoir pour devenir un 
our <i*ucilès & honnêtes Citoyens; la forme* 
lème fous laquelle on (eur préfeme Tétude» 
(l plus propre à infptrer le dégoût èc 
tfiicoi, que le defir d'apprendre. Ce Cours 
inftruétion relTemble parfaitement à une 
Iruâion criminelle; la maffon a tout 
r d'une prifon , les maîtres font vêtus 
ime des Juges ".'joignez à cela des fup-' 
es , des fouets , des tortures. Ceci re- 
\e encore mon Chancelier, reprend* 
lonarque , & je fuis très - alTuré qu'iï 
•as fongé à un Collège* depuis qu*it 
\ forti. (4) ^ 



CHAPITRE XXIIL 

Fiu d'une Ropere^ 

X^' AUGUSTE Voyageur s'égayoic» avee 
Ton cooEdcnc, fur Les diflertacions Aca- 
démiques 6c les leçons de Collège, quand 
leur coQverfacion fut interrompue par le 
bruit d*une Fête champêtre que l'on pré- 
paroic à L'entrée d*un village qu'ils étoienc 
fur le point de traverfer. De par tous lei 
grands Dieux, s'écria le Roi Melès, voici 
enfin de la joie! Bénie foit-elle, repric 
Ifmin , depuis que nous la cherchons* Je 
ne fais » continua le Roi , fi ce pays eft 
de droit écrit ou de droit courumter, mais 
puifqu'on y apprête des Fêtes , il faut croiro 
que tout y efl un peu moins mal qu'ail** 
leurs. En approchant ils apperçurent quatre 
ou cinq trônes couverts de feuillage Se 
élevés fur des tréteaux : U vinrent fe pla- 
cer une jeune Payfanne, un Monfieur d); 
une Dame que la 4^gnité Ôc l'imponance 
du maintien firent aifémeni reconnotcre 
pour les Seigneurs du lieu. Lo relie do 



ée étoii cpmpofé de pauvres pay-? 
[ vêtus, & qui, à en juger par 
^leiTe 6ç leur maigreur, devcnenc 
l auin mal nourris. La cérémonie 
iç^ au bruir de deux ^frcs difçor-* 
d*un tri^e tambour ^ on po^ une 
e fur la tête d'une jeune fille qui 
rut d*unç extrême laideur; aufli- 
mmç de Juftice d^ lieu fe leva, 
it en devoir, non (ans beaucoup 
e, de prononcer un fuperbe dif* 
lans lequel il parla très-long-temps 
»ndation des Empires, de la paix, 

trre, du droit des gens, tant pu* 
e particulier; de- là, par les plus 
es cranfitions , il en vint à l'éloge 
laghificence £; de la géaérofité do 
sêç de la Dame du village. Celle- 
-on, à cela près du rôle qu'elle 

auroit trouvé la ?ête beaucoup 
lie ai rOpéra-Comique de Sardes- 
:ur vint enfin à l'éloge de laPay- 
dont il vanta beaucoup la vertu» 

cita à tout l'Auditoire comme un 
; parfait de réfîflance aux agaceries 
çons. .., Le Prince comprit enfin 
agiflbit-là d'un couronnement de 
^ inftitutioa dqpc les Coucrifa^H 



gens très-vertueux, Tavoicnc fi fouvenc 
entretenu. 

Ifmin, après avoir remarqué qa*il écoic 
fâcheux que la Rofiere fût fi laide , ce qui 
réellement diminuoit un peu le prix de 
la vertu dont il étoit queflion, s'approcha 
d'un curieux qui fecouoit la tête à pea 
près à chaque phrafe de l'homme au dif* 
cours. Voici, dit-il au Koi,jjn Auditeur 
avec lequel il pourroit être amufanc de 
caufer fur ces beaux établiflemens, 8c dans 
Tinilant même il lui adrefle ainfî la pa« 
rôle : Monfieur, les mœurs de ce Village 
doivent être bien pures? — Pas tant qu'on 
pourroit le croire, répond Tariftarque , da 
ton de Tironie ôc de la critique la plui 
amere. Vous m'avouerez, continue-t-il en 
fouriant avec malice & en montrant la 
pauvre fille couronnée , que la vertu qui va 
fe loger ainfi, n'a pas, ou ne doit pas- 
avoir de grandes prétentions à la gloire', 
parce que franchement je crois qu'elle n'a 
pas beaucoup de rifques à courir. Voici 
auprès de nous quelques jeunes filles très-' 
jolies qui font probablement comme par^ 
tout ailleurs, c'eft-à-dire, charmées de 
voir qu'on les trouve telles. Il faudroit»» 
je, penfe, beaucoup de difcours comme 

celui 



foit, continue-t-il en moncranc le terrible 
Orateur qui ne finifToit point » pour chan- 
ger» dan» ce genre j les difpofîcions des 
jeunes filles , & Dieu veuille que cela 
n'arrive iamais. Celles-ci fe difoient donc , 
il n*y a qu'un moment» que celle que l'on 
vient de couronner n'avoit jamais eu à 
repoud'er les attaques de perfonne , 6c qu'il 
étoit bien facile d'ctre promue à la dignité 
de Roiiere quand on n'avoit pas à fe dé* 
feadre : j'avoue que j'ai fort applaudi à leurs 
obfervations.... Il me paroit, Monfieur» 
-epht Ifmin, que vous n*approuvjez pas 
top ces fortes d'inftitutions? Ma foi , Mon^ 
ur, pour vous dire nettement ce que 
*n penfe , reprend l'étranger , je crois que 
*Sk, bon, tout au plus, à fournir ua article- 
journal, de que du refte, loin d'être utile 
\ mœurs , cela peut leur nuire infinl- 
it. La vertu n'ed pas faite pour venir 
voir froidement une couronne, & â 
nommé , comme un gagne-prix d'Aca- 
e. Souvent on fait naître mille vices 
curant après une vertu d*apprêt qui 
le toujours n'ed qu'hyprocrifie. Je 
is ici que beaucoup de vanité 6c d'of* 
1 dans le Seigneur 6c la Dame de 
Vartie. C 



ce Village, qui pourruient bien rendre 
hommage ù la vercu fans fifres & fans tam- 
bours d'une manière plus fecrere ôc plus ud* 
le. Je vois aulii qu'il peut ne pas être au(fi 
avantageux qu'ils le croient d'exciter leurs 
vali'aux à la pratique du bien par l'cirpoir 
d'une récompenfe dont l'efFec néceiTaire eft 
de faire natcre beaucoup d'animofît^s de, 
d'envie dans l'intérieur d'une vingtaine de 
pauvres familles qui feroient tout autant 
vertueufes qu'il le faudroit fans tant d'a^ 
prêts. Ce font ces maudits faifeurs de li- 
vres de de feuilles à l'année > au mois 6c à 
la journée j qui tournent la tête à leurs 
Abonnés avec des articles de bienfaifance 
de de générofîté, &, qui pis efl, de mau« 
vais Vers, franchement rien n'eft fi plai- 
fant que de voir ces belles & chafles Dst*^ 
mes des Villes venir couronner la verni' 
des filles de campagne.... Fort bien, Mon- 
fieur, mais vous avez avancé, fi je ne me 
trompe, que de tels établilTemens pour- 
roienc même devenir nuinbles aux mœun» 
ai j'avoue que je ne vois pas encore com-" 
ment cela peut être. — Je crois l'avoir aflcE* 
prouvé, Monfieur, en vous citant les trat-' 
cafl'erics qui réfultent néceflairement «re' 
fa recherche cxadle que Fou fait de ïif 



cices injufliccs, des brigues, car vous fc^ 
mez lout cela dans le lieu où vous fonr 
,dez un prix. D'ailleurs , continue rhomnic 
.quî» depuis long-temps, chercboic une 
occaHon de pérorer , ne voyez-vous pa^ 
que cette inflicution même , en fuppofanc 
que tout s'y paHe félon les règles de U 
j>lu$ étroite judice, que cette inflitution, 
dîs-jc, eft contraire à refprit de la vertil 
qu'elle couronne, ^ que, de toutes les 
vertus poiTibles , c*eil celle là qu'il faut 
jnettre la moins en ipe^acle. La pureté 
d'une vierge efl flétrie par les regards feuls 
des honvmes qui l'admirent. N,e la féparqp 
jamais de la pudeur fon inviolable compa** 

(^ne^i couvrez-là d'un voile ^ au lieu de 
jéféyer fur un trône. ; 

Mais voici , MeiTieurs^ce qui me parott 
le plus dangereux pour les mœurs, c'eft 
d'accoutumer les hommes à confondre la 
' vertu avec le devoir. Il ne faut point 
lécompenfer le devoir , ce fcroit faire 
croire qu'il eft trop au-deffus de nous , tan- 
dis qu'il eft à notre portée & d'obligation 
étroite. Une fiUe défend fon honneur; uo 
fils: a foin de la vieillefle de fon père; un 
père de famille y eillejiYec.foifi fur l'éductt 
C a 



Je commence aufli à croire, répart le 
Monarque , que le récablifl'ement des mœun 
doit tenir à de plus grands moyens. TOoc 
ceci me rappelle, ajoute Ifmin, une tn(^ 
citation femblable à peu-près à Ct que 
nous voyons, qui avoit pour auteur un 
homme que Votre Majeflé voudra bien 
me difpenfer de nommer. Cet honnête 
fondateur avoit établi dans un de Tes 
domaines un prix pour récompenfer U 
vertu de la fille la plus chaifte, tandn 
qu'il fe ruinoit à corrompre, dans ce tnème 
lieu, la vertu des femmes Se des filles. 
Quelque extraordinaire que paroifle une 
telle inconféquence , dit le Prince, elle 
n'a rien qui m*éconne; dans les Moeurs dé- 
pravés 6c les tètes folles , les extrêmes Ce 
couchent, il feroit aufli peu fiirprenarit 
de voir quelquefois un voleur de grand 
chemin faire l'aumône à un paûahc* (5) 




CHAPITRE XXIV. 

« Roi apprend qu'il ferait convenable que 
les grands Propriétaires vécujfent dans leurs 
terres, 

JL Une très-petite diftance de ce pre- 
der Village, nos Voyageurs en rencon- 
trent un fécond de rafpedt le plus riant, 
à tout refpiroit Taifance de le bonheur, 
e territoire paroifToit cultivé avec le plus 
rand foin ; les avenues étoient plantées 
arbres fruitiers de toutes les efpeces, 
» chemins pavés & bien entretenus 7 
)nduifoient des différentes parties des 
*andes routes auxquelles ils alloient s'unir. 
es maifôns reffembloient à des habitar 
*s d'hommes , de non à des tannieres 
bêtes féroces; elles étoient folidemenc 
mdruites , dans une expofîtion falubre : 
lir qu'on y refpiroit étoit pur comme 
lui des belles campagnes qui les envi- 
)nndîent. Le Roi voulut entrer dans une 
i ces habitations : il y trouva une 
mille nombreufe aflîfe à une longue 
le abondamment garnie; hommes* 



d*habits de travail propres & commodes; 
leurs vifages étoienc rians & ouverts; ils 
n'âvoieiu rien de ce je ne fais quoi de 
farouche & de hideux que donnent U 
mal-propreté & la mifere, & qui déforment 
communément les plus belles races. Le 
père, le maître, étoic feul a(fis à un des 
bouts de cette table. Tes regards fe po» 
totent avec complaifance fur .tout cse qjA 
Tencouroit, de ûniiToient toujoucs par s*ftr» 
fêter for les plus petits de Tes enfaos.qii 
étoient à Tes côtés.. .. Le Prince ne cherr 
cha pas à £e d '^fendre de la douce' < i^ 
cioa que lui caufa ce fpe6\acle : ap; 
quelques mots honnêtes adredes au Pe 
de famille, (car le Monarque a-vpit.pn^ 
rheureufè hab'tude de dire juile cç q^i 
coQvenoit à chacun ) il lui demanda c%ïqrt 
ment il fe faifoit que ce Village fiit peu» 
être le feul de l'Empire, d!où la tniiêre 
parAt bannie ? Si la fociété d'agricukore 
^*^occupoit de Lui feul, fi Ton y avoit 
fondé des prix d'agriculture, enfin., s'ils 
avoicnt des établiflcmens, des Fêt^ dç 
Roficns ^ de bonnes gens ? Il n*eft pas quci^ 

lion de tout cela , ri:pond Theureux feir^ 



ieifiears de la Capitale, qui noosécoienc 

tivojés par M. i'Intendanc, pour nous 

Afeigner des fecrecs 6c des nouveaux 

Hoyens de culture. N^us nous fommes 

rontentés de conduire ces Meflieurs dansr 

los champs poul- irépbndre à leurs beilef 

^rafes que nous n*enièndions pas plus 

lu'ils uentendotenc, au fond, la vraie 

naniere de couvrir la terre de moiflbns. 

Zei Medieurs font donc rerournés à la 

[Tille faire leurs livres Se leurs expëhen- 

xt dans des carrés de jardin « candis que 

lout avons continué de cultiver à notre 

umierei c'eft-à-dire , en n'épargnant ni 

t foins ni l'argent. Quant aux Fèces de 

tfieres 9i de bonnes gens, on ne s*eft 

t encore avifé de ça ici. Nous ne nous 

uons pas la tête à rechercher fi tel x 

s ou moins de mérite que tel autre» 

nin fonge, tout bonnement > â faire 

on mieux fans nuire à perfonne , 5c 

7 a pas trop de ccmps pour cela; je. 

aflTurc qu'il n'en refte pas pour aller 

her la conduite du voifiiu La récom- 

d*une vie fage ôc laborieufe fe crouve 

llemenc fondée, pour chacun, en 

de ce qu'il mérhe^ c'eft i'àuàilcé. 



n'excUe point d'cnvici il ny a ia> m 
intrigues , ni petites préférences , car pa. 
reçoit en proportion de fa mife. Nos filles» 
font jolies 6c ne favent pas quand ou leur 
fait des complimens , mais elles font ver- 
cueufes , 6c tout ûmplement » (ans bypo- 
crifie : comme toutes ont. TeTpérance d» 
fe marier , & de devenir un jour d*heu- 
reufes mères de familles, elles évitep^avec 
foin , 6c de bonne foi , ce qui pQvroic 
iiuire à leur réputation» 6c les empêcher 
de jouir de Tétat qu'elles voient à leo» 
compagnes. D'ailleurs , comme j'ai eu rboft 
neur de vous le dire, Monfîeur» on fi&: 
trop occupé ici pour fonger à toutes ces' 
fubtilicés-lâ : on fe conduit bien, parce 
que c'efl tout fimple, 6c franchement nouf 
fommes de bonnes gens , fans avoir ja-' 
mais imaginé qu'on pût être autrement ^ 
6c fans avoir befoin de prix, ni de fêtes» 
Pour devenir tels. Ce n'efl pourtant pas 
qu'on ne falTe ici quelquefois, tout auffi. 
bien qu'ailleurs, de grandes 6c belles ac- 
tions quand l'occafîon s'en préfente» Bc, 
fans qu'il y ait pour cela une récompenfe^ 
à attendre au bout de l'année..... Le fça 
prit» il Y a quelques femaines j à ui^e mai* 

fon 



' «««*. pend, '^"«oduo d! '"* '• 
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« encore 1 *'* 1"^ le*lIrL ^'"*' 
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àc fenfible Monarque, devez -vous cette 
aifance donc je vous vois jouir? -« Ma 
foi, Monfieur, pour vous le dire franche* 
ment, répond le fermier, à la réfîdenci 
du Seigneur du Village dans fes terreSi 
Kous ne pouvons l'attribuer qu'à cela^ 
quand nous fongeons à la mifere qui nout 
dévoroit du temps de l'autre Seigneur; 
il ne venoit jamais ici que pour y fouler 
fes fermiers , il paflbit fa vie à la Cour» 
où il a (î bien fait fes affaires qu'il j éil 
mort ruiné de banqueroutier : qu'il écoic 
différent de fon refpe^able fuccefleorl 
Oui, je ne faurois encore me rappeller, 
fans frémir j le trifte état où. nous étiont 
tous réduits. Celui-ci , au lieu de difliper 
fes biens en folies fur le pavé de la ca- 
pitale , les a placés fur la terre. Il a com- 
mencé par Êaire de grandes avances à fe» 
fermiers, & loin de les prefTer pour les 
rembourfemens, leur a laiifé le temps dff 
fe fortifier. Enfuice il a fait travailler i 
fon établtifement , car les bâtimens qui cofii« 
boient en ruines étoient entourés de champs 
en frichevtous ces travaux ont fait naître 
des falaires. Avant d'en venir à L'agréa-^ 
ble, il a encore fait conflruire les che- 
mins que vous voyez pour joindre le« 



grandes & utiles dépenfes pour détourner 
ks eaux nùiûbles , pour diriger celles qu£ 
étoienc utiles , tout le monde a trouvé de 
remploi 6c du travail qui faifoit toujours 
plaifir, quelque pénible qu'il fût, car on 
aime à voir que chaque coup de pic , otr 
de bêche , va produirie quelque chofe d'uti- 
le. Après tout cela il s'ed occupé des em-^ 
belliflemens de Ton féjour^ & il en eft 
arrivé tout ce que vous voyez. Je main- 
tiens que fi les grands Seigneurs imitoient 
cette conduice-là, ils feroient plus grands 
Seigneurs qu'ils ne font, 6c le Peuple fe- 
ruit plus heureux > de le Roi feroit autre- 
ment puiiTant qu'il ne* l'ell. • .. Je le crois , 
dit Ifmin , $c fans ajouter rien de plos« 
pour ne pas interrompre le fermier, que 
le Roi paroifToit écouter avec le plus vif 
intérêt.... Car qu eft-ce qu'ils font à cette 
Cour & dans cette capitale , continue-t-il f 
On m'a dit qu'ils s'y ennuyoient à mou* 
rir , & qu'ils s'y ruinoietK fans que cela 
leur ' fU grand plaitir. Il faut bien aldr» 
qu'ils finifTent par mendier^ quoique ce mot- 
là paroide bien fort, Se que ce foii du 
Roi feul qu'ils demandent des feeours ,- 
cela n'en eft pas moins roeodier , ^ recevoir 
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les accraperois bien. — Et comment feries- 
vous, reprend le Prince? Ma foi, je a» 
regarderois feulement pas ceux qui n*aii- 
roienc , à ma Cour , d*autre métier que 
«elui d'intriguer ou de jouer» & quand 
ils feroient ruinés, malgré Timportance 
de leun grands noms» je ne leur donne- 
rois ni places ni argent. Quelques ezem': 
pies de ce genre-là, foutenus arec ri-^ 
gueur« avertiroient les autres de pourroieoc 
opérer un grand changement. Qu'ils vieil» 
nent vivre dans leurs terres , 6c je fuis biea 
fur qu'après avoir vu ce qu'il en coûte de 
foins, d'argent & d'inquiétudes, pour cou- 
vrir un champ de fruits, ils n'en rifque- 
ront pas dans un moment la valeur fur 
une cane ou fur un coup de dé. La terre 
vue de près a un je ne fais quoi d'intérêt 
qui infpire le goût de l'ordre, qui tem- 
père la folie de déprédation > qui attendrie 
& fait plus d'effet fur le cœur des diffi- 
pateurs que tous les livres & les fermons 
du monde. J'ai vu , s'il eft permis de com-' 
parer les petits aux grands , j'ai vu des 
enfans de fermiers » comme moi , que la 
Ville avoit bientôt pervertis, fur qui tous 



ks difcours & les préceptes n'opéroîenc 
rien , qui pourtant font devenus d'honnè« 
ces gens & de bons pères de famille en 
revenant à la charrue. Pourquoi » dans leur 
genre , cela ne feroit-il pas le même effet ' 
fur les grands ? Je tiens pour certain , moi, 
que les Médecins 8c les autres Doé^eurs , 
de toutes les fortes, n*ont qu'une chofe 
â faire, c'eft de leur confeiller, pour leur 
fanté comme pour tout le reÂe » l'air dt 
la campagne. 

Quelle eft, dit le Roi. la vie que mené 

ici votre digne Seigneur ? La plus heureufe 

du monde , répond le fermier. D*abord » 

il faut commencer par entendre que c'eft 

bien quelque chofe pour le bonheur de 

fe voir entouré de gens qui partagent celui 

iont vous jouiflez, âc qui , dans leurs mo-> 

îns de repos , vous comblent de béné- 

iâions. Cela, je crois, efl un peu difiBé- 

^nt de rétat de quelques grands Seigneurs 

\ la Ville qui, au contraire, n*ont au- 

es d'eux qu'une foule de fripons otfîfs 

i les pillent , fans pour cela les aimer 

^antage; de pauvres créancien qu'ils 

jifenc à la mendicité, qui les maudif- 

eux Se leur mémoire pendant une 

fuite de générations. Quelque plaifir 



qu'il y ait d ailleurs a entretenir une pe- 
tite maifon qui fait démolir Th^cel» des 
Dames donc on n'efi point aimé, des 
▼alets dont on n'efl pas fervi , des équt* . 
pages que perfonne ne regarde, êc do 
belles fêtes où Ton ne s'amufe pas, il faut 
convenir que cela feul , d'entendre cou)oun 
crier autour de foi , doit au moins , être 
fore importun. 

Il me femble, dit le Prince, que pour 
un habitant de la campagne, vous con^ 
noifl'ez un peu la Villc^^ Hélas ! Monfieur » 
je le confcfTerai à ma honte, j'étois oo 
de ces Hls de fermier donc je vous par* 
lois il nV a qu un moment, que la Villç 
avoit pervertis, Se que la Providence a 
daigné ramener à la vie des champs.^ 
Mais revenons à notre bon Seigneur, car 
je ne puis me lafler de parler de lui. H 
cfl: toujours occupé de quelques moyens 
de pcrfedionner nos travaux \ de la cam^ 
pagne il pafle dans Tes jardins , où il trouvé 
mille objets de délafTement, car il com» 
mence toujours par Tutile. Dans nos jours 
de fêtes 8c de repos, il daigne s*amuiêr 
de nos jeux; fapréfence y maintient Tor^ 
dre fans en troubler la joie , & je vous jure 
bien qu'il n'a pas Tair de s'ennuyer. Car 



ffimagîna pas que la vie puîiie reliem^ 
bler à celle que mènent certains Seigneurs 
clans leurs cerr-es , où ils ne viennent qu'après 
8*être ruinés , & où , conféquemment , ils 
vivent de la manière la plus mefquine. Il 
n*e(l fûrement pas d'homme de qualité i 
à la Cour ou à la Ville » dont la repré* 
Tentation égale celle qu'il a ici. Sa Cour 
cft compofée de tous les pauvres Nobles 
de la Province, qui le regardent & le 
chérifTent comme leur père; il les aide, 
les encourage , fe charge des enfans des 
plus pauvres Se des plus méricans. Sa mai- 
fon e(l nombreMfe & bien payée; Tes va« 
lets ne font pas de ces Meflicurs qui d'or* 
dinaire n'ont d*autre métier, à la campa- 
gne, que celui d'y pfervertir les mœurs» 
d*y faire naître le goût de Toifiveté de de 
Tindépendance , & d'infpirer à tous les 
ieunes gens le defir de fe faire laquais. 
Non , non , l'ordre de fa maifon ne fouf- 
fre , dans ce nombreux domeflique , ni 
le vice, ni l'infoience, ni Uoiâveié, tout 
y efl à fa place, 6c tout y prend l'air de 
l'aifance , de la grandeur , de la décenc» 
9c du bonheur. 

. Le Prince enchanté de ces détails, prit 
le bon fermier de l'accompagner jufqu'â 
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les 7CUA uuiicni: ccrc aLcouiumes a la ma- 
gnificence, le noble afpeâ de la maifon, 
la vafle étendue des jardins, le goût de 
leur diflribucion , Theureux accord de 
toutes les beautés de la nature , avec les 
foins de l'art le mieux entendu, tout, à 
chaque pas, excitoit dans l'ame du Mo^ 
narque un nouveau fentiment de furpriiè 
Se d'admiration. 

Je ne crois pas , dit le fermier en fai-' 
fànt Tes adieux aux deux Voyageurs , que 
tout le faflie des élégans de la capitale 
puifle tenir contre ce que vous voyee. Que 
de joujoux il faudroit pour payer feule- 
ment la dépenfe qui fe fait ici! Comme 
cette bonne terre fournit à tout, quand 
on fait vivre avec elle! Ce fut par cette 
dernière exclamation que fe termina la 
fcene du fermier , qui laiHa le Prince 9c 
Ifmin ravis de fes obfervations. Ifmin faifie 
cette occafîon de reprendre la converfa- 
tion qu'il avoir déjà eue avec le Roi fur 
la Noblefle; le Monarque fut tres-perfuadé 
que la NoblefTe digne , Se feule digne de 
ies faveurs, étoit celle qui donnoit au 
refle de la Nation l'exemple de l'ordre ^ 
des vertus. 
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plaiiâns que leurs Âdverfaires* laiflbienc 
la chofe fe défendre par elle-même ; la 
Grands Prêtres ou Surveillans, qa'on a 
depuis appelles Epifcopoi, lançoienc bien 
de temps en temps quelques difcours de 
leur compofîtion /dans lefquels ils Touoient 
les mécréans aux Dieux infernaux; mait 
peu de gens lifoient ces difcours écrits 
communément avec négligence, de pea 
propres à faire quelque impreflion. Les 
plus fins de ces Surveillans fe tournèrent 
vers l'Adminidration des Provinces , 8c né 
parurent plus fe mêler que d'Adrointftra* 
lion temporelle : ils y trouvoient ravan<* 
cage de joindre à la confidération chan* 
cellante du facerdoce celle que donnent 
les affaires, 6c de paiTer quelques hivers 
à Sardes. Du refte , ils étoient fort aima* 
ble3 , de ne parloient pas plus des grands 
Dieux que s'il n'en eût jamais été queftion ) 
ils rioicnt avec les plaifans, étoient tolé^ 
rans avec tout le monde. Se jouilToienC 
très-noblement, en bons Gentilshommes» 
des bienfaits de la Providence. Ils ne pa- 
foiflbient pas trop s'inquiéter des écrits 
des Philofophes , parce qu'ils fav oient que 



les Dames qui, à Sardes, comme par-tout 

ailleurs, n'ont jamais eu grand plaifir à 

entendre foutenir des Thefes. Il étoit bieti 

quelques gens un peu raifonneurs qui di^ 

foient qu'il ne fui&roît pas pour un Sur^ 

veillant d'être homme de bonne compa* 

gnie, 6c que tous auroient dû, comme 

Tavoient fait entendre quelques-uns d'entre 

eux , répondre aux écries des profanes » 

iinon , par d'autres écrits , au moins par 

la pratique exemplaire des vertus qu'ils 

recommandoîent, retourner dans les Pro^- 

vinces , & fe remettre à une Adfiiniftra- 

tion un peu plus fpirituelie. Mais ces gens-là 

turent contraints de fe taire , parce que 

les Epifcopoi leur répondirent qûlls étqient 

lufli des iihptes. 

Au milieu de tous ces défordres, les 

f oines s'attendoient bien qtfon viendroit 

eux , & qu'ils pourroient bien payer pour 

ut le monde. On les badinoit depuis 

ig-temps fur la forme de leurs capu* 

ons, fur leurs cérémoyes, fur la règle 

leur inftitut; jufqu'alors ils n'avoient 

pris Talarme : mais ils commencèrent 

raindrc féricufemcnt , quand ils virent 

*rince voifin de la Lydie s'emparer des 
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biens de leurs Conkrcres, en vertu delà 
puiflaoce qu il cenoic de Dieu 6c de }CX)*ooo 
hommes fous les armes. Cet exemple > on 
ne peut le dillimuler , avoir fait une force 
d'impreflion fur le Roi Mêles. En paflanc 
un jour près d'une des plus belles Maifont 
de rOrdre le mieux fondé dans TËmpire» 
il ne put s'empêcher de dire â Ifmin, ces 
sens-là font bien riches » & leurs biens» 
ce me femble, pourroienc être employés 
d*une manière plus utile. Seigneur, reprit 
Ifmin, qui voyoit aifément où cendoic le 
difcours du Prince, je crois, en général 
que Vqrre M^edé a beaucoup d autres 
chofes a faire avant que d'en venir à fe 
charger de Teipploi des biens des Moi- 
nes. Je ne rechercherai pas dans ce mo*' 
ment l'origine de leur propriété, je n'eo 
difcuterai pas la nature; je ne dirai pas 
qu'il efl jufle ou injuile de les chaiTer de 
leurs polFeilions, qu*un Moine peut, ou 
ne peut pas tranfmettre à un autre Moine 
Je droit qu'il n'a pas, car j'ennuierois 
Votre Majcllé fans l'éclairer davantage; 
je me bornerai â lui faire obferver qu'on 
doit au moins les regarder Ôc les traiter 
comme des Citoyens qui ont pris un état 
fur la foi publique, fc que cela feul mé- 



rite qqelque confidéracion. Je vois d'ail- 
leurs qu'ils ne nuifenc à perfonne, &qu'à 
cela prés de quelques mauvaifes plaifan- 
terics qu*on renouvelle fur leur compte, 
on ne peut gueres leur reprocher que d*étrc 
un peu à leur aife , de il faut fe .méfier 
jdes argumens de la cupidité- Ils font dans 
ce moment-ci fort tranquilles , 6c n'cxci^, 
cent plus les Peuples à prendre parti dans 
leurs inintelligibles querelles : ils. mangent 
leurs portions dans le lieu où ils fout, 
excepté les Très-Révérends Pères , leurs 
Chefs Commendatairës , qui vivent dans 
la capitale aûez communéipent; Us culti- 
vent fort bien leurs terres » entretiennent 
à merveille leurs bâtimens, comme vous 
le voyez > & font vivre couç ctt qui eft 
autour d'eux. Loin de les détruire , je 
ferois aûez tenté de les engager à envoyer 
quelques-'uns de leurs dét^chemens dans 
les plus miférables contrées de vos Etats , 
& de leur permettre de s'y établir. Ifmin 
fut interrompu, dans ce moment, par la 
rencontre de plufieurs payfans qui s'ache* 
minorent vers le Couvent. Et où allezr 
vous , mes bonnes gens , leur demande 
le Roi^ Monfieur, répond un des pay- 
fans , nous allons (ous à ce couvçnt qut 



vous voyez, ôc chacun pour y chercher 
quelques fecours : moi , je vais prier Mon- 
fieur le Supérieur d'envoyer tout de fuice 
le Médecin de la Matfon chez deux de 
mes enfans qui font pris , â ce que je 
penfe, de la maladie qui a déjà fait taoc 
de ravages dans ce canton-ci , de qui en 
au roi c faic bien davantage fans les foins 
de ces Meffîeurs, en monorant le Couvent: 
car quand il nous arrive quelque malheur» 
nous allons lâ. Et vous n'êtes jamais re- 
poufTés , reprend le Roi 7 Non, jamais» 
quoiqu'ils fâchent fort bien diftinguer le 
vice 8c la parefTc , 8c que fur cela il ne 
foit gueres pofTible de les attraper. Vous 
feriez donc bien fàch.'s> continue le Roi» 
fi, comme on le dit quelquefois, on s'avî- 
foit de détruire ces maîfonsi' Ma foi, 
Monfieur, autant vaudroit mettre feu â 
tout le pays.... Mais, reprend le Prince» 
leurs biens fcroient tenus par d'autres? 
Bon, répond le payfan, mais d'autres ne 
les tiendroient peut-être pas fi bien qu'eux. 
Il n'y a qu'à comparer les terres de ce 
canton , qui appartiennent au Roi 8c aux 
particuliers, avec celle de nos Meffieurs» 
& l'on verra la différence. Si un fermier 
faic quelques pertes confidérables > ils n'a- 



chevent pas fa ruine en le preflant de 
payer; au contraire, ils lui donnent du 
cemps> lui font des remifes, & lui accor-^ 
denc cous les moyens de fe* rétablir, ainfi 
la terre ne foufifre jamais , & c*efl là Tef- 
fentiel. Ces autres donc vous parlez , Mon- 
fieur,qui polTéderoientces biens, feroienc, 
fans y manquer , ce que tbnc prefque cous 
les Seigneurs du pays, ils iroienc manger 
leurs revenus, & par de-là encore » à la 
grande Ville ou à la Cour. Comme coût 
ce beau pays-lâ deviendroic bientôt une 
friche !... Mats àvanc qu'il y eût des Moi" 
nés, dit encore le Prince qui s'amufoic 
fort de la converfation du payfan , & dans 
les pays où il n'y en a point, les cerrct 
étoient Se font bien cultivées , & le Peu*- 
ple n* en efl pas plus malheureux. ^ Par ma 
foi, Monfieur, je ne fais pas comment 
cela fe paflbic avant qu'il y eue des Moii- 
nés, c'eft au-delà de ma connoiflancc, 
tout ce que je fais , c'eft qu'ils font aflca 
anciens ici, & que j'en ai toujours entendu 
dire du bien ; quant aux pays où il n'y 
en a point, fi les habitàns de ce$pay$-U 
fe foutienncnt bien fans eux, apparem- 
ment qu'on a eu foin de mettre à leur 
place quelque autre chofe qui en tient lieu. 



& que leurs Seigneurs, peut-être, vivent 
au moins comme nos Moines. En vérité» 
Monfîeur, continue le payfan en mon* 
tranc du doigt les vaftes bàcimens du Mo^ 
naflere , je vous afl'ure que R ces deus 
tours que vous voyez là venoient à com^ 
ber, nous ferions tous bien trilles, car 
c*efl: le refuge de tout le pays. 

Dans cette maladie, par exemple, dont 
je vous parlois tout à l'heure, que ferlent* 
nous devenus fans ces bons Me(Oeurs? 
Dés le premier moment où le lÂa] s'eft 
déclaré , ils ont envoyé chercher les meil- 
leurs Médecins de la Ville, ils ont fait 
acheter tous les remèdes aécell'aires, ils 
nous ont fait préparer , & en abondance» 
les aliinens convenables , & nous n'avons 
.pas un feul de ces mémoires-lâ â payer. 
Un père de famille eft-il trop chargé d'en- 
fans, une femme reile-t-elle veuve avec 
des orphelins, eh bien, ils viennent aa 
fecours. La grêle ruine-t-elle un champ, 
ils font des avances au malheureux qui» 
fans cela , ne pourrott fe remonter. Un 
hiver eft-il long & rude, ils favent le 
rendre fupportable pour tout le monde; 
en un mot , tout s'arrange avec eux. Oui , 
Monfîeur , je le répète , il me parott bien 



llfficile de mettre à leur place quelqu'un 
lui fafle autant de bien qu'eux. Le Roi 
:(l bien le maître, fans contredit, mais 
'il nous confultoit avant de faire une 
>pération comme celle là, fûrement il 
èroit bien étonné de tout ce que npus 
linons pour le prier de ne pas faire dé- 
nolir le Couvent. Je ne fuis pas bien 
ort fiir la leéture; mais j'en fais afTez 
ependant pour voir que c*e{l toujours 
ians ces Villes qu'on imagine de beaux 
>rojets comme ça. Il y a toujours là quan- 
ité d'habiles Meflieurs qui ne fongenc 
[u'à tout boulcverfér , avec tout leur ef- 
>rit , ils fcroient bien mieuB de s'amufer 
i autre choie ; il ni'eft avis qu'ils relfem- 
i)lent à des gens q^ui mettroien^ le feu à 
me maifon pour Téclairer. Adieu, Mef- 
ieurs , veuille le Ciel nous préfervcr » 
k. les Moines, de tout accident de ce 
fenre , car ce feroit encore plus malheu- 
eux pour eux que pour nous.... Ifmin 
îtoit enchanté de l'apologie que venoit 

le faire cet homme La vérité , S'ei* 

jneur » à\i - il au Prince , s'eft montrée 
à fans déguifemenc, je fuis bien aifuré 
[ue Votre Majeflé ne trouve plus tant 
le facilité à faire un meilleur emploi du 



l>ieil acs jviuincs. au, iiiuu i.iici Aiimna 

répond le Monarque» je n'oublierai ]&•* 
mats qu'il faut fe méfier dei argunens de 
la cupidité, & ne pas fe prefler de dé* 
cru ire. 

l^ota. J'omets ici les détails de quel- 
ques voyages que le Koi fît encore dani 
fes Provinces, ils m*onc paru rentrer» 
pour la plupart, dans ce qu'on a d^a vus 
je paiTe donc au féjour du R.oi dans là 
capitale. 

« a = ^ » 

CHAPITRE XXVI. 

Arrivée du Roi dans fa Capitale, Pnmierê 
objets qui frappent fes regards, 

Oardrs étoic remplie, comme toutes 
les Capitales du monde, de grands Sei- 
gneurs» qui fe ruinoient, de parvenus qui 
s'efTorçoient d'imiter les grands Seigneurs* 
& qui retomboient dans la fange d'où ils 
s'étoient élevés , d'intriguans qui vivoient 
aux dépens de tout le monde « de char- 
latans de toutes les fortes; les uns mon<» 
tés fur des tréteaux dans les places publf- 



iiucs y ics autres lauani leurs lours a nuis-^ 
clos ; enfin , d* une foule immenfe de peu- 
ple, donc une moitié étoic pervertie par 
le luxe > & Tautre dévorée par la mifere. 
Quoi qu'il en (fti des fertnons des Prê- 
tres , des traités de morale des Philofo- 
phes , des traits de bienfaifance & de 
générofué des journaux , les vices de tous 
les genres infe^oient toutes les condi- 
tions. 

Nous ne fuivrons pas le Monarque dans 
le cours entier de Tes obfervations , nous 
nous bornerons à rapporter quelques-unes 
des fcenes qui s'offriront à Tes regards, 
& qui peuvent devenir uti)^s à tous les 
pays. Le lour baiflbit au moment de l'ar- 
rivée du Roi dans la Capitale : comme il 
étoit trop tard pour obferver ailleurs que 
dans les rues , & comme le Prince ne 
vouloic cependant pas perdre un feul în- 
liant du temps qu'il employoit fi utile- 
ment, allons, dit -il à Ton cher Ifmin, 
mêlons -nous dans la. foule, & voyons 
comment les journées finiflent à Sardes : 
ils s'avancent vers les quartiers les plus 
brillans. Quoique le Monarque n'ignorât 
pas les progrès affreux de la corruption , 
Se de U ruine abiblue des mœurs , il fut 



econnc ec recuia pius a une lois a iior- 
rcur à l'afpeâ des excès publics du liber- 
tinage de de la diflblucion. Les rues les 
plus fréquentées étoient remplies » fans io- 
cerruption , de femmes perdues , â demi 
ivres, aux dégoûtantes invitations def» 
quelles il étoit impoiiiblc d'échapper. Quel* 
ques précautions que priiïent les honnê- 
tes habitans des boutiques qui bordoieot 
ces rues, ils avoient la douleur de voir 
leurs enfans témoins de ces fales orgies 
qui ne ceflbient que dans les momens dn 
pallage des Patrouilles propofées pour la 
garde de la Ville. Les tavernes voifioer 
regorgoient de la plus vile populace aban- 
donnée à toutes les fureurs de la crapule» 
C'étoit dans ces lieux infâmes que de mal- 
heureux fîls d'artifans , dont les inclina* 
tions auroient pu devenir honnêtes, ve* 
noient livrer à la proftitution , au jeu , â 
la débauche , le falaire de longs jours de 
peiae dérobé â leurs pères , & ruiner leur! 
forces â peine naiiraiites; c'étoic là qntf 
des pères euxmcmes dévoroient, daiu un 
inllant, la fubûflance qui aurott fufiî une 
Semaine entière à leurs familles expiran- 
tes de befoins; c'étoit-li, enfin, que le 
Peuple venoit s'abreuver de liqueurs 



maladie & de mort. 

Quel abominable fpeâacle* die le Roi 
en fe retournant vers IfmLa , qui n'éroic 
pas moins étonné que Ton augufle Ma!« 
ue! Qui croiroic que la plus vile popii* 
lace d'une Nation qui fe croit civilifée» 
puilTe fe livrer à cet excès d'abandon ôc 
de crapule ? MeÛTieurs^ dit alors up homme 
crès-poli qui fe crouvoic auprès d*eux» 
fc qui avoir entendu Texclamation du 
Roi , ie vois bien que vous êtes fcandali- 
fés de la manière dont on permet ici au 
Peuple de fe récréer , & aflTurément quel- 
qu'indulgent qu'on foit, jamais il n'a paru 
plus permis de fe fcandalifer. Cependant 
vous daignerez remarquer, en y réfléchif* 
fant » que les chofes ne fauroient gueres 
être autrement.... Et comment ceUj re- 
prit Ifmin fortement furpris de ce préam- 
bule .^ Voici une queftion, reprit le Ci- 
tadin > que ne me feroienc pas ces Mef- 
iieurs s'ils étoient Lydiens, 6c s'ils avoienc 
un peu étudié notre conflicution. Q^lle 
peut donc être , répart le Roi avec vivf 
cité> la conilitution qui nécellite d'audi 
abominables défordres ? Un peu de pa- 



tience , daignez vous calmer, Moniteur, 
je vous en fupplie, continue toujours crèt- 
doucement & très - poliment l'honnête 
Bourgeois* 3c procédons » s'il vous plak, 
par ordre. Ces femmes que vous voyes 
arrêter les pailans avec tant d' impuden- 
ce, doivent être nécefTairement tolérées 
dans une Ville aufll peuplée que l'eft celle- 
ci. Les Moralifles, comme vous lefavez» 
ont décidé que de deux maux il falloic 
choifir le moindre. Or, ces matheurea- 
fes fauvent la vertu de nos femmes & de 
nos filles des attaques d'une jeunefTe qu'il 
feroit autrement très-difficile de contenir. 
En admettant le principe qu'il faut tolé- 
rer cette efpece de femmes, on ne peut 
faire qu elle ne foit telle que vous la 
voyez , & qu'elle ait plus de décence dans 
les manières. Quant à leur nombre, qui» 
je l'avoue, eft très-confidérable , il eft 
encore aflez difficile d'avoir fur cela un 
tarif bien exad : elles font fans ceffe re- 
crutées de malheureufes filles de Provin- 
ces qui viennent à Sardes toujours dans 
Fefpérance d'y faire fortune, de jeunes 
filles débauchées par les valets des grands 
Seigneurs ôc des Financiers ; d'autres enfin 
précipitées par la mifere dam une pre- 



liere faute donc elles ont bientôt perdu 
i honte..» De ten>ps en temps la Police 
lit maia-baire fur ces miférables, on les 
iferme pendant quelques mois dans des 
latfons de force ; là on les contraint de 
ravailler de d'e&tcndre des difcours fpi- 
tuels ^ui ne doivent pas être d^une élo^ 
uence bien perfuafîve à en juger par les 
[fets \ car à peine font-elles remiles en 
bené pour faire place à de nouvelles 
énkentes, qu'elles reprennent leur an- 
ien métier avec d'autant plus d'ardeur, 
u'il faut réparer les pertes que leur a 
aufiées une longue captivité. Jufques-là» 
ledieurs, vous ferez forcé de convenir qu'il 
'y a rien de plus naturel j & qu'il ne faut 
nais fe prefTer de Ce fcandaiifer. J'ajou- 
erai même qu'il y a de fublimes poUti- 
ues qui , ablh-a^on faite de toute con* 
dération morale , prétendent que ce genre 
le tolérance a pour TEtat même un côté 
rès- avantageux , (le Roi, cette fois,per- 
ioit patience fans un figne d'Ifmin) 8c 
•ods ferez forcé de convenir que leurs 
aifons font d'un grand poids. Ils difenc 
lonc d'abord que les filles de cette *ef- 
ece , mais dans le premier ordre, foa- 
iennenci par leur-goût H leur dépe«ife> 



noire tomniciLc uc iiiuucs , ^ui, ac i aveu 
de tout le monde, eil une des plus fé- 
condes fources de notre opulences que 
Targcnt ctrculeroic fans elle» dans les 
Provinces les plus reculées, où il ne fe- 
roit honneur à perfonne^ car il s'y chAii- 
geroic en bled , en vin de autres produc- 
tions communes, au lieu de venir ani- 
mer les arts qui élèvent notre nation à 
uu fi haut degré de gloire & de puiflance. 
Voilà pour les Dames de ce genre» du 
premier ordre, qui d'ailleurs font unetrés* 
grande dépcnic en bâiimens, meubles, 
équipages : de plus, elles font douées « 
depuis quelque temps, de qualités pcrfon- 
nellcs qui les rendent infiniment e(tima« 
blés. Elles s*adonnent, pour la pluparCà 
â l'étude des beaux arts , leurs maifont 
font le rendez-vous ordinaire de nos beaux 
efprits , Se d'une jeuneile brillante qu'ellei 
veulent bien prendre foin de débarraflfer 
de tous les préjugés de leur éducation» 
Se qu'elles forment merveilleufement pour 
la fociété. Plufieurs d'entr'elles font d'une 
étonnante profondeur en philofophie 8c 
en morale; elles ont toujours à la bouche 
les mots de bienfaifance &de générofîté» 
fur- tout 9 elles vous citeront de mémoire 

des 



des pages entières d'un des plus grands 
Ecrivains de ce (iecle qui e(l devenu leur 
Auteur favori; enfin on ne fauroit porter 
plus loin qu'elles ne le font l'amour de 
l'humanité. 

Ces mêmes politiques difent encore des 
malheureufes de ce dernier ordre qui fe 
traînent dans la Bmge des rues, qu'elles 
(ont très- utiles par leurs confommations 
pprfonnelles 6c par celles qu'elles né- 
ceilitent \ il e(l vrai que des voleurs con* 
ddérés fous ce rapport de confomma- 
ccurs, peuvent aufli devenir infiniment 
utiles. 

Quant à ces cabarets remplis d'une po- 
pulace dépravée , le Lydien le moins inf- 
cruit vous dira que fi ces gens*là ne bu- 
voient pas jufqu'à s'ennivrer, MedKeurs 
Içs Fermiers-^ Généraux rendroient moins 
au Souverain, Ôc que lorfqu'il efl queflioa 
de diminuer une occaOon de débauche, 
on craint toujours, 6c avec raifon, de 
caufer une grande diminution dans l'Etat 
des revenus de rimpofiûon. Vous obferve- 
r.ez peut-être , Medieurs , que vous confeii* 
tiriez à laifler ces malheureux boire même 
jufqu'à l'excès, fous la condition que le 
vin ne feroit pas mal^t'aifant ; mais !• 

//. Partie. K 



cabarecier ne manquera pas de vous dirft 
que les droits d'encrée font tels , qu'ils ne 
fauroit fe tirer d'aifaire Se donner fon vin- 
a un prix honnête, que le Peuple paie' 
encore avec peine , qu*en faifanc, par un 
petit travail particulier , deux ou trois 
pièces d*une \ qu ainfi il gagne très-légi* 
timement, par fon honnête induftrie, lei 
droits d'entrée d'une pièce, Se qu'on n'a 
rien à lui dire, pourvu que le buveur 
ne tombe pas mort fur la table, dût-il 
mourir peu de jours après. Les gens char- 
gés de la police de cette immenfe cité 
ajouteront que fans ces maifons de àé* 
bauche , il feroit impoifible de pourvoir 
à fa fureté : tous les brigands qu'elle ré*' 
cèle dans fes murs ne volent Se tle pillenc 
que pour mener ce qu'ils appellent une 
vie joyeufe; ils viennent là entre les fillefs- 
les pots Se le jeu , oublier les fatigues do. 
jour. Se fe diflraire fur les craintes de la 
nuit ; ces maifons font les pieg» où ils 
fe prennent eux-mêmes dans l'infoudance 
Se Tabandon de Tivreflc. Il cft quelques 
perfonnes un peu féveres en principes 
qui penfent que l'avantage qui réfelce d4 
la capture d'un brigand ne peut fe compa-* 
ter à l^incoavéoienc d'ezpofer à fe pervei*^ 



nur d'honaëces gens. Mais il taut croire 
que tout cela a éré mûrement pefé, exa- 
miné, & que Tavanrage pour les mœurl 
4oic être du côté des cabarets, puifqu'on 
les laifTe fubfifter» Se fous la forme que 
vous voyez, quelque fcandaleufe qu'elle 
paroilTe. 

Je finirai, MelTieurs, en vous priant 
çTobferver que de tels établiflemcns font 
de première néceflité pour recruter les ar- 
mées, AufTi voyez-vous ces tavernes rem- 
plies de foldats qui viennent y enrôler des 
camarades , ils en trouvent à choiHr. Les 
uns font des jeunes gens qui n'oient plus 
rentrer dans la maifon paternelle \ les aijir 
très craignent quelque châtin^ent public 
mérité par leurs défordres \ ceux-ci » qui 
n'ont plus d'argent , fe vendent pour four- 
nir à quelques jours de débauche; ceux-là 
fe perfuadent aifément que le temps de 
leur engagement relTemblera à celur de 
l'enrôlement; la maitrefle Se le vin du 
héros Recruteur achèvent de déterminer 
le plus méfiant 6c le moins libertin. ( Ici 
le llbi ne put s'empêcher de foupirer en 
fe rappellant fa converfation avec le fol- 
4iat quil avoit rencontré quelque temps 
£ a 



continue Timpitoyable dilTercaceur , quo 
des hommes pris dans de telles efpeces 
doivent devenir de .très-mauvais foldats 
qui meurent fous le bâton ou dans les 
hôpitaux, quand ils ne trouvent pas les 
moyens de déferrer; mais il n'efl gucres 
que des Philofophes, & autres gens à 
rêveries , qui faffcnt de telles obfervations ; 
pourvu qu'un homme ait la taille conve* 
nable, il importe très-peu d'ailleurs de 
connoîcre Tes difpodtions & fes fencimeiis; 
c'étoitbien quelque chofe autrefois, mais 
cela eil devenu aujourd'hui indi^reiit» 
& mon couHn qui efl un grand homme 
de guerre m'a affuré plus d'une fois qu'on 
riroit au nez d'un Colonel qui s'aviferôic 
de faire quelque attentive à la moralité 
des recrues qu'on lui envoie. 

Pardon, MeflTieurs, je finis cette fois « 
j'étois bien aife de vous donner une idée 
un peu plus jude de ce qui me paroiflbic 
tant blefTer vos regards. Le Monarque ft 
Ifmin rcftcrent muets dans l'étonnemenc 
que leur caufa la prodigieufe volubilité de \ 

cet étrange raifonneur, & n'en fureo^pas '.| 

moins fcandalifés de ce qu'ils avoienc 
vu. ((î) 



CHAPITRE XXVII. 

Converfation politique d'an Cfifé, VoKteUt 
qidfurprend U Roi, Enfore^m peu de P/d* 
lofophie, 

JLiE Roi, après avoir obfervéune panîe 
du Peuple de la Capitale en récréation * 
voulut audi rexaroiner dans les genres du 
travail; dès le matin donc il fa remit en 
route avec Ifmin. Les rues étoient rem* 
plies d'une foule d'hommes» d'enfans« 
de femmes , de vieillards de d'infirmes , 
«rrans, confondus pèle mêle avec les voi- 
tures & les chevaux, le tout criant, )u* 
rant , fe heurtant (ans cefie. L'ame fenfi- 
ble du Monarque fç troubloit , à' chaque 
pas qu'il Eaifoii; * de U crainte de voir ces 
malheureux près d'être écrafés fous les 
roues , ou foulés fous les pieds des che-* 
vaux. Je remarque , dit - il à Ifmin » que 
tout e(l merveiUeufement difpofé ici poiur 
la commodité des grands de des riches » 
maisi^on n'y tient nul compte du Peu«* 
pie; il m'y paroît traité avec une forte 
^*istdifléreo6e qui diffère peu du méprit^ 



Ne fcroic-ce pas là une des raUbns pour 
lerquelles tant de profonds Écrivains de ce 
riede,qui ne jugent des différens gouver* 
nemens que par Técat des rues, préférenc 
la République à la Monarchie ? Cela peut 
fore bien être , répond Iftnin , mais fi Ton 
ne peut , fans d'énormes dépenfes , élargir 
êc tenir plus propres ces rues étroites ft 
fangeufes , ne feroic-il pas pofTible d'arrÊ* 
ter un peu le train de ces voitures, donc 
il me paroîtroit bien convenable aufli d^ 
diminuer le nombre? Ce dernier article* 
reprend le Prince , tient â des principes 
plus profonds que ceux de la Police, Mais 
que ce Peuple parott miférable, à en juger 
par la foiblefle de fa conftîtution & le» 
haillons dont il e(l a peine couvert! Tout 
en faifant ces trides réflexions , Ac en (f 
fauvant , avec peine , eux-mêmes du fra- 
cas des rues , nos deux Voyageurs entrer 
rent dans un Café rempli de nouvelliftes 
êc de diflertateurs. Ils prirent féaAce prés 
Q*une table où la converfarion paroiflbk 
très-animée. L'auditoire étoit nombrèuit 
& prêto'it la plus grande attention ant 
difcours de deux politiquer; céleHI^s qui 
fe laiflbient , à peine , le loîlir de s'enten- 
dre pour fe répondre. Il iS'agiiToH: d^lKit 



iruerre trcs-prochaine que projeitoicnt deux 
PuiiTances réunies contre un Peuple qui 
n*avoit gueres d'autre ton que celui d'être 
crès-difïlérent , dans Çts manières, des na* 
lions qui l'entouroicnt , Se d'occuper une 
des plus belles contrées de l'Afîe, 0u refte, 
il étoit noble, généreux, fidèle à fa pa« 
rôle , & depuis le moment où il s'étott 
établi on ne l'avoit point vu fe mettre 
en campagne pour autre raifon que celle 
de fa propre défenfe. Le politique protec' 
teurdes deux PuifTances confédérées con- 
venoit des qualités de ce Peuple, mais 
il répondoit, qu'il ne vouloit, ni étudier , 
ni permettre aux autres d'aller étudier chez 
lui, que les plus beaux monumens de l'an- 
tiquité, dont il étôit poflclTeur , relloicnt 
enfévelis fojis le fable , fans que perfonnç 
ofàt les déterrer , & qu'il feroit bien doux 
pour Mefïieurs de l'Académie des Infcrip- 
rions & belles Lettres de Sardes > d'aller 
un jour faire la de favantes recherches 
fans crainte d'être empalés; crainte que 
ne peut furmonter l'amour de l'antiquité » 
quelque vif qu'on le fuppofe. Il ajoutoit 
encore que cet Empire , par la fingularité 
des ufages, des habits Se des rits Rcli- 
gieu3ç / rclTembloit ^ pn b^l pif^qué , & 



exceilivement ridicules. On Te douce biea 
que l'aucre politique ne manquoic pas de 
ripofler que ces raifons-là ne lui paroiP 
foienc pas fuffifantes pour mettre en feo 
la moitié de TA fie. Se faire égorger deux 
cents mille hommes de part 6c d'autre; 
qu une Nation entière n* avoir de compte 
à rendre à perfonne fur fa manière de 
s'habiller & de faire la révérence, qu'elle 
étoic bien maitreffe de fe débarbouiller 
autant de fois par jour que bon lui fem- 
bloit, de de ne pas aller au Collège fi 
cela Tennuyoit , pourvu qu'elle laiffÀt fes 
voinns en paix ; enfin , que c'étoic un fort 
vilain fyflème d'éducation que celui d'aller 
tuer les gens pour les civilifer & leur don* 
ncr des bonnes manières. La converfation 
j'échauffoit quand elle fut interrompue 
par la queftion brufque d'un homme grave » 
â qui trente ans de réfidence trés-adidue 
dans ce lieu donnoient le droit de brifer 
impunément, 6c fans réclamation, toute 
diiTertation établie : Savez-vous la nou- 
velle , MeflTieurs , dit-il , & d'une voix ter- 
rible qui impofa filence à tout le monde ^ 
On vient de m'alVurer que ce n'eft, ni 
chez les Perfes, ni chez les Indiens, que 



t le Roi M dès , maïs dans fes propret 
en Lydie , 8c ce qui confirme la vérité 
ouvelle , c'cft que la plupart de Nof- 
jrs les Epifcopoi » Se les Satrapes ou In- 
ts , retournent en foule de la Capitale 
!urs divers Départemeus fpirttuels de 
rels ; car vous croyez bien qu'il feroic 
X que le Roi qui voyage incognito nt 
c perfonne à fa place. Il eft aifé de 
'oir que le Monarque ^Ifmin furenc 
e raflemblée fur lefqaels la nouvelle 
plus forte impreillon. Ils commen- 
à peine à fe remettre du trouble 
leur avoir caufée , quand le nouvel- 
cira fur eux les regards de l'aCTemblée 
tte exclamation : voici deux Mef- 
[ui font Perfes , dit-il en montrant les 
/oyageurs , ils peuvent nous dire ce 
n efll II y a. déjà quelque temps» 
l Ifroin , que nous fommes fortis de 
Patrie, 6c nous ignorons. ... Rien » 
jrs , n*efl; plus certain que ma nou# 
continue Thomme qui délivra Ifmin 
nbarras d'achever fa pénible phra- 
Veuille le Ciel qu'elle foit vraie* 
d un perfonnage qui jufques-lâ avoic 
le fîlence le plus abfolu , mais qui , 
: on le verra, épioit le moment où 



il pourroic amplement s*en dédonomager 
un Prince qui prend ce mojren de cher* 
cher la vérité, mérite de la trouver» de 
ne peut manquer de la rencontrer. Car» 
qu'elle peut être Tinflruâion d'un Sou- 
verain , qui n*e(l jamais enrouré que d'hom- 
mes qui ont tous le même mafque, fc 
«-peu-près les mêmes idées ? Comment» 
& à quels fignes pourra-t-il reconnofcre 
ceux qu'il doit honorer de fa confiance' 
On ne lui laiiTe communément que le 
vain appareil de la Royauté, il eft réel- 
lement Tagent & l'efclave des voloniéi 
de tout ce qui l'entoure. Souvent quand 
il croit agir librement , il ne fait qu'exé- 
cuter un plan depuis long-tempt préparé 
par l'intrigue. Tel eft un entant que l'on 
amené doucement. Se fans le contrarier» 
au point de faire tout ce qu'on exige de 
lui, quand il penfe ne faire alors que ce 
qu il veut. S'il a des patiions , on les flatte 
pour TanTervir , on ne lui offre jamais, que 
des tableaux riants de l'État de fa Na- 
tion, on ne l'entretient que de fa puiflaoce 
& du bonheur de fes Peuples. Croyca- 
vous qu*il puifTe fe trouver jamais là uq 
homme aflez vrai & alfez courageux pour 
ofcr lui dire : Seigneur » votre Peuple g4* 



Àkr<Mis le poids des charges dpnt il eft 
Acciiblé , ii a'a plus de libre que l'air qu'il 
refpire; les mandatatses de votre puiP* 
faace (bue conjcraims ^ea céder l'exer* 
dce à des milliers de IttbaUeraei qui nt 
font receiicir , da tomces parts » le non» 
iacré de Votre MafcM que pcMir fcdlet 
les plus odietifes vexations. Vos ûiiecs 
okni à peine fe plaindre; ils élèvent leurs 
ftuM vers la del en ie difanc , non le Roi 
ae l'a pas > ou ne Teilc iamais ainfi or* 
donné , s*il eût pu nous voir ôc nous en- 
tendre : la terre & dévalle , chaque jour » 
par un régime déraftrcux qui exige les 
plue prompts remèdes» plufieun parmi lel 
grands pervertiflent Ij^ J^acioo par Texeraf» 
pie de leurs folifis & de leun déprédat 
W9$ \ ii eft td boiPlBe d'encr'eux donc 
Thonnète bourgeois rejecteroit avec mé^ 
pris la fociété; il eft tel autre qui vit 
ignoré loin des regards de Votre Maiefr 
te , ^ que la Nation entière appelle è 
rhoooeur de Taider de fes confeils : on 
vous trompe» Sai^oeur» fous un faux a(* 
peâ de bonheur 3c de puiiTanceî pUifa 
au ciel que ce dcfir G. viai de voir voe 
Peuples heureux > naibicp^s un JQ|utr|rem'^ 
placé dans y«tre C«i|r ff^ «i fqiitiinca« 



pénible qui vous tcroit renoncer â rcfr* 
foit d*en trouver jamais les moyens ! 
Gardez-vous égalemeoc de vous livrer» 
fc à une confiance aveugle» 0c à ceno 
dangereufe défiance qui, par un excès 
contraire» ne croie plus au vrai mérice ni 
à la vertu. Il eft toujours « 0c dans les 
fiecles iesplui dépravés, des hommes inf« 
cruits & vertueux que la Providence fiûc 
naître pour le confeil des Kois de le bon« 
heur des Peuples: Tétude d'un Souveraia 
efl d'apprendre à les connokre. 

Ëh bien , Mefiîeurs s continua rorateor 
après une légère paufe , s*it fe trouvoît ad 
homme capable de parler ainfi à un Sou* 
verain, £c fi le Souverain avoit la hr 
gelFe de l'écouter de de le prendre lui-» 
même pour Confeil , voici ce qui arrive- 
roit: tout le monde applaudiroit , tA 
apparence, au choix du Maître , mais four* 
dément on employeroit tous les moyens 
podibles de reconduire, & tôt ou tard cri 
réufliroit. Car tout en difanf , par txem* 
pie , qu'il n*e(l rien de mieux vu que fes 
plans d'adminidration « on ne manque» 
roit pas de lui fufciter, de toutes parts» 
des difiîcultés êc des tracaiTeries , de l*em- 
barrafler par des formes qui font tou- 

iours 
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importances dans un payr où il n'y 
de fonds, de faire rapporter» fans 

que le Peuple murmure, quoique 
iple ne fît que bénir l'Adminiflra- 
que la théorie des nouveaux prin^ 
cd belles, mais, que la pratique ea 
ipofTible: 6c comme l'efFec du bien 
unais aufïi promptement rempli que 
du défordre , on fîniroic aifémenc 
fpirer au Souverain des foupçons. 
quiétudes, des terreurs , qui feroienc 
t congédier l'homme de bien. Les 
les de les plaifans àcheveroienc l'œu- 
r leurs farcafmes , Ôc tous fe féli- 
ent d'avoir^ par ce petit eiTai , à 

éloigné du Prince l'honnête Mi- 

& tout homme qui pourroic lui 
bler. 

iditoire applaudit aux réflexions du 
ateur, on convint unanimement que 
n écoit très-difficile même à propo- 

milieu de«tant de petiires PuilTan- 
itermédiaires qu'il falloit combat^* 

qui toutes avoient leur intérêt dans 
^rdrc. On ajouta que pour connot- 
: Nation , & fon territoire , il fal* 
oir l'une 6c l'autre « que la Cour 
pas l'Empire • de que les Courcifant 
Partie. F 



n écoîent pas la Nation : un des Politiquci 
< avança qu après ce moyen ( de voyages 
fans être connu) qui fouvenc n'étoit pas 
pratiquable , il n'en voyoic pas d'autres » 
pour un Souverain ami de la venu , que 
de lire beaucoup» en fuppofanc que l'oii 
n'excrcàc pas fur fes livres le defpocifino 
que l'on exerçoic fur fes opinions. Il fau- 
droit alors , diibit-il , permettre d'écrire 
librement , fur- tout en refpedtant les Loix 
6c les perfonnes. Il n'y eut, dans coure 
l'afTemblée , qu'un homme qui fecoua la 
tète à cette dernière proportion ; 6t qui 
fe manifefta bientôt pour un Cenfeur 
Royal; titre qu'il foutint dignement ea 
aHurant qu'il fe garderoit bien de donnée 
fon approbation à un Livre où feroic ce 
qu'il venoic d'entendre. .— Eh ! qu'impor* 
ceroit votre approbation, Moiiûeur» lui 
dit un jeune homme qu'on reconnue à 
fon accent pour un naturel du midi de ' 
la Lydie ? On n'en liroit pas moins ce; 
que vous n'approuveriez pas, par la raî- 
fon qu'on n'en lit pas davantage ce que 
vous approuvez. Le Cenfeur Royal, qui 
n'étoit pas fort en réparties, fe tut en 
faifant intérieurement une légère obfer- 
vationfur la phrafe, dont la conllruâioa 
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«e lui paroilToic pas crès-Lydienne» 8c en 
fe promettant bien de raturer largement 
le premier ouvrage raifonnable qui tom* 
beroit fotis Ton impitoyable flylet. 

Le Prince ôc Ifmiiï fortirent du Café» 
en riant de l'embarras du Cenfeur Royal : 
le Monarque fut parfaitement content de 
la féance, & alTura Ton confident qu'il 
▼enoit d'entendre là beaucoup d'obferva- 
'tions dont il feroit bon profit. 

« -dSgc - ==» 

CHAPITRE XXVIII. 

lïôtel Royal des Invalides de Sardes,^ Un 
mot fur l'École Royale de la jeune Na- 
. hlefe. 

\^uoiQUE je ne voie rien de bien neuf 
dans tout ce que ces Meflieurs ont dit, re- 
prit Ifmin , j' avouerai quUls écoient bons 
^ allez plaifans à entendre, & qu'il eft/ 
toujours avantageux pour Votre Majefté 
de s'aflurer que les opinions qu'elle prea- 
droit de l'état des chofes , dans fon Pa- 
lais, font très - difiEérentes de celles qu'il 
conyienc d'en avoir. Je f^is plus pon^ 
F» 



que jamais à croire, répart le Prince, qu'il 
en doit être de la liberté d'écrire > comme 
de la liberté du commerce. La libre con-i 
currence doit avoir dans le premier cas 
la vérité pour réfultat, comme dans le 
fécond elle enfante le bon prix. L'igno* 
rance & Terreur , le monopole & la fri- 
ponnerie me femblent au contraire de- 
voir être néceifairement Teifet de coûte 
prohibition , pour toute efpece de com- 
merce. ... Ifmin applaudiflbit â robferva- 
cion du Monarque » & fe préparoic à y 
i oindre quelques réflexions , quand ils s'ap- 
perçul'ent qu'ils n*étoient qu'à une très- 
petite diftance de l'Hôtel Royal (cette 
expreflioii paroiiToit plus honnête que celle 
d*Hôpical ) des foldats invalides. Voyons 
cette Maifon, dit le Prince, je n'y fuis 
jamais venu que pour la forme ; cet éta- 
bliflcment vaut bien la peine d'être exa- 
miné de près. L'édifice oifroit au premier 
coup d'œil l'afpedt d*un fuperbe Palais; 
mais il renfermoit dans l'intérieur des dé- 
tails de mifere qui révoltoicnt tous les 
fens , & auxquels il étoit impodible de re-. 
médier, quels que fuflènt les foins des 
Adminidrateurs. Il me femble , dit le Roi , 
que' fi les Tommes immenfes qu'a dû coft- 
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ter la conftruâton de cetre valle Mai- 
fon , que coûtent encore & fon «ntretiea - 
& les frais de fon adminilbation , eufifent 
été employées en fecours téels > donnés à 
ces bons & anciens fervlteurs » on auroit 
pu accorder un tiers de plus de retraites^Je 
le crois, repreiïd ifmin» ces gens-là fe 
retireroienc dans les Provinces où ils fe- 
roient foignés par leurs parens ou leurs 
amis , ils acheveroiehc leon iours d'une 
manière plus faine 9c moins trifte* Oqt 
auroit dû au moins fonder eet établifle- 
ment dans l'intérieur d*aiie Pifoyin^e» il 
eft évident qu'on auroic pu en tirer le 
double avantage» de de £ûre vivre un 
plus grand nombre dliomiAes » 9c de don^ 
ner la valeur aux produdions du pays«»Xa 
Tanité& Tolletïtation fe paient fort cher» 
quoiqu'elles rapportent infiniment peu^«. 
Ah! Meffieurs, pardon» dit A nos voya- 
geurs un vieux foldat qui les fuivoit fant 
qu'ils s'en apperçufFent ; niais favois tant 
de plaifir à vous emendre^£ bien^raifoo- 
ner, que le n'ai pa m*éiii|||lcber ^écauitt 
avec bien de^ l'attendoB.! Ce îlÉ| Mon- 
iteur vient de diie-lA ♦ cjfo jii w W' i l> en 
regardant Ifmin, eft bièii''i«fle.*.. Oui,' 
fi l'on pouvoic nous envoyer dam nAt 
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Provinces» nous 7 rendrions encore quel- 
ques fervices, ne fût-ce que celpi d'inf- 
pirer à la jeunefiê les vertus & tous let 
fentimens dignes de la profeflîon des ar- 
mes ; c'eft mal fait d'avoir l'air de jetter 
la vieilleiTe au rebut , & de ne la croire 
bonne à rien , car elle efl bonne au moins à 
dire ce qu'elle a rencontré fur Ton chemin> 9c 
à montrer le but à ceux qui la fuivent.Ici > à 
quoi fervons - nous ? A donner le plut 
trifte de tous les fpedtacles » celui de la col- 
lésion. de toutes les infirmités humaines.^ 
Quand on a bien admiré notre dôme 9c 
nos marmites , on fe fauve dans la crainte 
d'être fufFoqué , 9c l'on détourne avec une , 
forte d'horreur les regards de tous les ob-' 
jets hideux que l'on rencontre à chaque 
pas. . . • L'état d'un vieillard , d'up infirme 
exige , comme celui d'un enfant , des pe- 
tits foins , des attentions particulières » 
qu'une adminidratign publique ne faurott 
faire entrer dans fon régime, quelque 
bienfaifante qu'elle foit ; car nousrendons 
à celle-ci la fudice qui lui efl due » il efl 
împoflible de lui demander plus de foins 
& plus d'égards; mais je le répète»' ce 
qu'elle ne peut donner , ne fe trouve que 
dans l'intérieur d'une famille. ... Il n'eft 
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point d*homme (i pauvre ni fi abandon- 
né, qui ne fe foit ménagé dans le cours 
de fa vie , finon des parens , au moins 
quelques amis , & quelque peu fortuné qu'il 
foie, il préférera toujours des fecours par- 
ticuliers, quoique foibles , à des fecours 
d'Hôpital , plus abondans. Car c'eft l'in- 
térêt Se Tamitié ^\ii foignent ic qui fa- 
vent calmer la plainte ,. quelles que foienc 
la vertu & Texa^itude de ('étranger, 
fa main n*e(l jamais fi douce pour Tin- 
firme que celle de Tami. . . . Ajoutez à tout 
cela , Medieurs , que chacun ici a bien au- 
tant à fouffrir des infirmités de fon voifin 
que des fiennes , & c'eft inévitable. Ceux 
de nous à qui il refte encore aûTez de 
force pour fortir de ces falles infeéles» 
fe traînent dans les cabarets' voifins où 
il vont achever de perdre le peu de fanté 
qu'ils pourroient conferver , $z déshonorer 
la vieilleflc. Cela eft encore fans remède. 
Il eft prefquc impofïïble de fiirveillcr tous 
ceux qu'on laiffc forûr pour prendre l'air , 
& c'eft un heureux hafard» quand, pour 
la plupart , ils ne reviennent pas plus cf- 
trvpiés qu'ils n'étoienten partant. Un vieux 
foldat dans fon village cdaindroit de per^ 
dre dans l'ivrefie la confiçlération attachée 
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à Tes fervices, &donc il jouiroic néceflaî- 
remenc , car ce que la vieillefTe craint le 
plus» c'ell le mépris de la jeunéïTe. Ici 
tout fe perd, tout fe confond dans la 
foule, 6c vous pouvez juger, Mdfieiurs» 
tout ce qui doit arriver de-là. 

Le Souverain après s*êcre bien promis 
de ne pas oublier le bon vétéran» donc 
il prit le nom , pafTe en un autre établifle- 
ment voifîn , defliné à l'éducation de la 
pauvre NobleJe; il s'agiflbic encore -là 
d'un Palais 3c d'une adminiftration : il étoit 
tout (imiyle de faire fur celui-là les té* 
flexions que la vue de THôtel Royal avotc 
fait naître , Bc de conclure qu'il eue été 
plus avantageux pour la noblefTe Lydien* 
ne, de la faire élever dans des Maifont 
déjà bâties Ôc adminiftrées. Ifmin obferva * 
de plus que c'étoit la nation entière qoi 
foutenoit cette pauvre NoblefTe, 8c qui 
payoit tous les frais de fon éducation» 
quoiqu'à la vérité elle parût ne payer qu'en 
jouant ôc en fe divertifTant infiniment. 
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CHAPITRE XXIX. 

Tranfition de l'Auteur, Dermeret obfervationê 
du'Rou 

Xci l'ai pafTé quelques Chapitres qui ren« 
fermoient plufieurs allégories donc, l'ap- 
pUcacion auroit pu devenir offenfance; 
je viens à celui où le Prince après avoir 
vificé d'autres établifTemens publics & lies 
hôpitaux, 6c fait fur coût les plus fages 
obfervations, voulut « pour fe délaiïer , 
voir quelques-uns des petits fpe^des qui 
s*écoient (î prodigieufement multipliés de« 
puis un petit nombre d'années, 

L'Auteur de ce Livre aiTure qu'il fut audi 
choqué des faletés qu'il, entendit , qu'en* 
nuyé des plates bouffonneries de ces ia- 
fipides farces , qu'il jugea également pro- 
pres" à pervertir & le goût & les mœars.^ 
L'autorité y étoit continuellement tournée 
en dériHon dans Tes mandataires les plus 
bas , il eil vrai , mais les plus importans 
peut-être en ce que ce font.ceux-là aux- 
quels le peuple a conilammeqt affaire* 
Tantôt il s'agiflbic d'un dénouement dam 
î5 



lequel cinq ou fîx poliflbns paroifToient 
fous runiforme d'une 'garde qui n'arrivoic 
que pour être banue; tantôt c'étoic on 
fot perfonnage, qui» fous la robe d'un 
Commiflaire Lydien , révéloit Tes fripon* 
neiies, fans qu'il en réfultât d'autre effec 
que celui d'infpirer inutilement le plut 
grand mépris pour les fondions do Corn* 
milTaire Lydien que cette ennuyeufe faty rc 
ne corrigeoic pas. 

Dans les intervalles de ces raviiTantes 
repréfentations , le Roi promené Tes re- 
gards fur l'aflemblée : elle étoit remplie 
de filles publiques qui venoient y cher- 
cher fortune de la manière la moins équi* 
voque, 6c une foule de jeunes gens de 
cous les ordres qui, fous les yeux même 
de TAdminiflration, y préparoient la ruine 
êc la honte de leurs familles. Comment 
de tels abus qui bleflent les regards des 
moins clairvoyansj fe foufiFrent - ils auffi 
publiquement » dit plufieurs fois Ifmin ? 
Croyez-vous , Moniteur, reprit un voifîn 
ennuyé probablement defes exclamations • 
qu'excepté quelques malheureux qui rienc 
là haut des platitudes que vous venez d'en- 
cendre , on viendroit fi conflamment à 
ees fpe^ples; l'on en retranchoic ce 
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qui vous fcandalife? Autant vaudrolt - il 
les détruire tout-à-Faic; Se vous devez bien 
penfer que c'eft-là uîécifément ce qu'on 
ne fera pas. .* . . Quoiqu*au premier afpeél» 
ils paroiflent avoir plus d'un inconv6iient » 
cependant avec un peu de réflexion , on 
voit qu'ils peuvent être très - utiles ; tar 
ils contribuent à foudroyer la police « 8c 
procurent des fonds pour les pauvres 6c 
les plus charitables établiflemens. Oui; 
mais reprit le Souverain , s'ils multiplient 
les pauvres » les fripons & beaucoup d'au- 
tres malfaifans » je vois qu'ils font encore 
loin de retobourfer ce qu'ils coûtent : 
cela pourroit bien être, répondit Tama- 
teur « un peu étonné de robfervation ; ea 
effet il eft aflez étrange d'aflurer des fonds 
de charité fur des moyens qui rainent» 
& d'entretenir des défordres pour avoir 
de quoi ibudofer l'ordre. C'ed multiplier 
clés ferpent pour les écrafer fur les bief- 
fures qu'ils font» ajoutaleRoi.quiforticA 
ces mots , en laiflanc le Sardten tout étourdi 
de la comparaifon. 
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CHAPITRE .XXX. 

L» Roi reprend la routt des frontières de Ptrfe , 
& t entre pcmpeufement. dans fes Ét^ts^ Ta* 
\>lcdu de fon Règne, 

X^E Prince s*apperçut enfin que le fêcrec 
qui feul pouvoit rendre fes voyages utî* 
les , étoit , au premier moment» tout près de 
lui échapper. IL fortit de fa Capitale dans la 
crainte de s'expofer plus long-temps à ècre 
reconnu, & reprit avec Ifmin la route 
des frontières de la Perfe » d'où il fit an- 
noncer fon retour. Il en avoit «flez vu 
pour être quelquefois d'un avis oppofé à 
celui de fon Confeil* L'hifloire ajoute que 
i*augufle Monarque ne tarda pas à pro- 
fiter de fes voyages , 6c que dans un très- 
petit nombre d'années , l'Empi/e prit une 
face nouvelle fous le règne de la liberté 
& de la paix. Nous ign<5rons les moyens 
qu'il employa pour opérer cette heureufe 
révolucioa? mais nous fommes occupés 
de la recherche d'pn ouvrage de ce même 
Auteur , qui doit renfermer les détails de 
Vadminiftration de ce beauregac Sidous 



VOYAGEUR ^ 

fotnmcs aflcz heureux pour le découvrir, 
nous nous empreflerons de le traduire & 
de le publier, fi le fuccès de celui-ci- le 
fait délirer. Tout ce que nous favons pour 
le moment fe réduit au tableau que voici. 

On Toyoit la terre fe charger d*abon- , 
dantesmoiflbns, dont on fe gardoit bien 
de détruire la valeur fous les abfurdes 
& anciens prétextes de craintes de difette : 
le cultivateur pouvoir difpofcr â fon gré 
des fruits de fes travaux & de Tordre de 
la culture ; le règlement arbitraire ne ve- 
noit plus s'interpofer entre lui ôc la terre : 
Tindudrie hors des ceps dans lefquels elle 
avoir fi long-temps gémi , & foudoyée par 
de riches falaires, ne demandoit plus que 
Tadminiflration diminuât la valeur des 
produdions qu'enfantoit les revenus, ^ôuif- 
foit dans tous les ports de TEmpire dos 
avantages accordés au Négociant Natio*- 
nal; on ne çonnoiflbit plus ces ridicu- 
les & nuifibles diftindions de Regnicole 
& d'étranger, lôrfqu il s'agiflbit de vendre 
& d'acheter. L'impôt pris dans fa judo 
proportion avec le revenu "net de la Na» 
tion , de félon l'ordre de la nature qui le 
détermine , n^anéantiffoic plus par fa forme 
défaiUcufe U$ iburce» de ce içêmc ivtw^ 
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bralTé une profedion utile. L'AdminifIxa- 
cioD n'étoic occupée que du foin de tenir 
tous les chemins ouverts ôc faciles; on 
ne voyoit arrêter que ceux qui faifoient 
embarras; elle veilloit avec un foin égal 
fur Tinflruélion; tout citoyen apprenoit 
dès l'enfance la plus tendre L'ordre de fes 
droits & de fes devoirs , ordre facré qui lioit 
&confondoitdans un feul intérêt les intérêts 
du Souverain 3c delà Nation. Le Monarque 
n'étoit plus entouré que de fes Miniftres 
âc d'un petit nombre d'hommes éprouvés» 
qu'une confiance éclairée avoit appelles 
près du Trône : on ne fit pas de lois 
pour obliger les oififs Ôc les intrtguaiis 
d'aller habiter leurs terres ; mais le froid 
mépris avec lequel le Prince dédaignoit 
d'abaiifer fes regards fur eux, leur apprit 
bientôt qu'ils fe naorfondoient inutilement 
dans les vafles galeries du Palais, fc que 
c'étoit dans leurs vrais revenus feuls qu*ila 
pouvoient attendre quelques faveurs. Com* 
me la terre n'entend pas de faux compte» 
qu'elle ne peut jamais être . furprife , fc 
qu'elle ne rend qu'en raifon de la mife» 
ï]s s'apperçurent bientôt qu'il falioit U 



traiter avec infiniment d'égards, 8c renon- 
cer aux folles dépenfes. Bientôt ils aban- 
donnèrent la Cour & la Capitale ', d'où 
Ton vit fortir en même-temps tout ce qut 
étoit foldé par le luxe 6c les vices qui 
l'accompagnent i l'argent rappelle à fon 
véritable emploi ne laifla plus d'efpéran- 
ces de fortune au hafard, ôc ne fonda 
plus d'inutiles , 6c fouvent dangereux ren- 
tiers \ tous reprirent la route des champs , 
ou chacun ne reçoit fa part qu'en raifon 
de Tes avances Ôc de Ton travail : les Vil- 
les fe réduiilrent naturellement à iajude pro- 
portion qu'elles dévoient avoir avec leurs 
territoires. Tordre dans leurs dépenfes fut 
bientôt accompagné de la douce moralt 
qufn'eut plus à parler à des cœurs per« 
vertis par Tbabitude des vices , ni à des 
imaginations égarées par tous les délires 
de la cupidité; les liens des familles fe 
.refferrerent de plus en plus, l'attache- 
ment à fes foyers , le refpe6t filial , tou- 
tes les vertus dome(liques> & à la fuite 
de /Cclles-ci les Vertus fociales commen«» 
cerent de renaître Le revenu du Sou- 
verain s'accrut rapidement avec le revenu 
de la Nation , au point de fournir d'abon- 
dans moyens de. réparer les défadrcs des 



fîecles précédens. La repréfentacion da 
Monarque écoic grande & majeftueafè; 
de nombreufes armées bien encrechnues» 
& compofées de citoyens attachés à cette 
heureufe patrie , afluroient fa Puiflance^ 
La Nation entière. appiaudifToit avec re- 
connoifTance aux dépenfes publiques qui 
alloient ouvrir des chemins « des canaux» 
Se fertilifer des Provinces entières autre- 
fois abandonnées. Que ces temps étoienc 
difiFérens de ceux où les ouvrages pu-« 
blics les plus utiles étoient interrompus 
faute de fecours, où l'on étoit fans cefle 
obligé de contraéler de nouveaux enga- 
gemens pour fatisfaire aux anciens ! Temps 
malheureux où le Prince le plus (încére* 
ment ami de Tordre de de la juflice» le 
plus digi^e par Tes hautes vertus de re- 
préfenter les divins attributs de r£ternel» 
fembloit réduit à ne pouvoir que former 
d'inutiles vœux pour le bonheur des Peu-* 
pies dont il étoit adoré ! 

La paix au dehors étoit confbammenc 
aflurée par la fage Adminiftration de l'inr* 
térieur ; il n'exiftoit plus même de pr^tcx* 
tes qui puflent donner lieu à ces guerres 
aufli funedes qu'abfurdes , qui n'avoienc 
pour caufes que des rivalités de trafic i 
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de petits intérêts de cupidité toujours 
punies par de propres pertes. Ce Prince 
auiTi jufte qu'infbruit» avoit appris à ne 
plus fonder Topùlence de la Nation que 
fur la fertilité de fon territoire; la K^ 
berté 8t l'abondance apj^elloient fur fes 
frontières les Peuples les plus reculés » dé- 
fabufés pour la plupart de leurs funeftes 
préjugés, l'exclufîon 8t de rivalité; ils fe 
hâtèrent d'imiter ce grand exemple, Ae^ 
comprirent enfin que l'humanité entière 
ne peut avoir qu'un intérêt commun de 
puilTance & de profpérité. On croit que 
les Egyptiens, les Perfes& les autres Na« 
tions qpi ont mérité la pluss haute réptH 
tation de fagefle dans l'antiquité » font ref- , 
cées long-temps fidèles à ces principe». 
de n'ont ceffé d'exifter que dès Tinllanc 
où elles ont commencé de les mécon- 
nottre. 

Tel fut le beau tegne du fage Koi Me« 
lès. SaNadon a fini fous celui de l'infenfil 
Créfus, 

FIN. 



NOTES. 



(i)Li 



r A conclufîon de ce chapitre feroît- 
clie qu'il conviendroit pour le bien d'une 
Nation Monarchique de détruire la No- 
blelFe ? Non alFurément , ce n*eft pas-là 
l'incencion de TAuceur qui penfe au con- 
traire qu'il ne peut exifter de vraie Mo- 
narchie fans Noblefl'e; mais fa véritable 
intention , qui n'eft jamais celle de détruire, 
feroit fans doute d'attaquer des préjugés 
qui empêchent de ramener la Noblefle à 
la véritable inditution. Elle doit fe con- 
ferver & fe perpétuer par les mêmes moyens 
qui l'ont fait naître. Qu'un Noble cefle donc 
de fe dire utile à l'Etat, l'appui & le foutien 
de l'Etat, le défenfeur du Trône. & l'hon- 
neur de fa Nation, par cela feul qu'il cft 
d'une race illuflre; qu'il celTe de fe croire 
exclufîvement dediné à remplir les places 
les plus importantes , s'il ne fait avant les 
preuves de fon nom, celles de fon mérite, 
& qu'il ne dédaigne pas d'entrer en con- 
cours de travaux & de fervices avec 
l'homme qui n'attend que Toccafîon peut" 
être de fe créer un nom, & qui ne l'eipere 
que de fes moyens. Les vrais Nobles ap- 
plaudiront à ces réflexions, & ne croiront 
pas déroger dans rien de tout ce qui les 
ailbciera au devoir de mériter. Il en dl 
beaucoup dans. cet ordre diftingué, 6c qùt 
l'on pourroit citer comme dignes perfon- 
nellement des judes hommages que leur 
rend la Nation qu'ils honorent par leurs 
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▼crtus 8c leurs fervices. Voilà, je le répète , 
les vrais Nobles, les vrais appuis de l'Ecac 
& du Trôner ce n'efl: pas leur généalogie 
qu'il faut comparer, mais c'eft leur vie 
9u*il faut imiter pour acquérir le droit de 
ie dire leurs égaux. 

(3) Cécoit bien là encore une grande 
erreur des Lydiens que cette opinion qu'ils 
avoient des manufactures. Rendons grâces 
au Ciel d'être aflez éclairés pour voir qu'une 
Nation agricole- ne peut s'accroître en ri- 
cheiTes & en puiflance que par l'abondance 
& la bonne valeur de (es productions; que 
fi l'on diminue cette valeur pour épargner 
fur les frais de main-d'œuvre de l'induf- 
trie , on attaque les revenus dans leur four- 
ce, & qu'ainft on détruit l'induftrie, même 
en voulant la faire profpérer. C'étoit â 
Vadminiflration du fîecle précédent que les 
Lydiens dévoient ce malheureux fyftême 
qui ne tendoii à rien moins qu'à détruire 
toutes les richefles territoriales. Un Minif- 
tre de Ce temps , grand homme , fans doute, 
à bien des égards > s'étoit laifTé aveugler 
par les plus dangereufes fpéculations, fé« 
. duit par le fpedtacle brillant des avanta- 
ges que retiroit de fon trafic une Nation 
voifîne, fans confîdérer que le trafic qui 
cft la feule reflburce d'une nation fans 
territoire, ruine infailliblement au con^*^ 
traire une Nation agricole, il fit des* Ly- 
diens une Nation trafiquante Se voiturierc; 
fcduit encore par l'éclat des manufactures 
de luxe , il appella de tous côtés l'indus- 
trie qu'il fallut payer très-cher, nourrir à 
bon tBarché, 8c maintenir ainfi, au grand 



déiàvancage de la culture qui tomba né* 
cefl'airement fous ce régime, en friches de 
non-valeurs. Bientôt donc elle ne pue four-* 
nir entièrement à Timpôt qu'il fallut éta- 
blir fur l'indudrie elle-même de trafic êe 
de manufacture > avec force barrières êc 

Î privilèges.. L'opération finit par devenir im 
jrflême défadreux de finances, qur fie 
bientôt palier dans la Capitale, où riea ne 
fe reproduit, les fonds de la reprodu6tion« 
Il s'établit alors un trafic d'argent à intérêt» 
qui fonda un revenu réel pour le particu^ 
lier« mais imaginaire pour la Nation qui 
fe dévoroit elle-même, 6c qui ne donna 
quelques fîgnes de douleur qu'an moment 
où le mal étoit à peu-prés fans reme4e»; 
Il «ft inutile d'ajouter à ce tableau celui 
de la chute des mœurs, nécellitée par le 
luxe & la mifere, effets certains de lara-. 
pide dedruélion 6c renaiffance des fortunes 
d'argent. Jamais il ne fut mieux démontré> 
par le fait que Tordre phyfique ôc moral 
font inféparablemenc unis. 

(l)Ce Chapitre prouve que tous les Pro* 
cureurs de tous les temps & de toutes le» 
contrées du monde, ont conftamment ea 
les mêmes principes , & les conferveront 
long-temps encore fi Tadminiflration n'y 
met ordre. On a beau les plaifanter fur les 
théâtres, dans les fociétés, ils ont l'efpric 
trop bien fait pour fe fâcher, 6c font les 
premiers à rire de maître /ang/î/e ; il en cft 
plufieurs aflTurément d'une probité intégre, 
mais cela ne fuffit pas pour raflurer fur les 
dangers de \\ chicane. Je croirois donc 
qu'il ne faudroit plus plaifanter ces Mef- 
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fiears» mais les furveiller ^de près de les 
contenir avec la pluà grande fermeté. Eft-il 
rien de plus cruelieiftent ridici^que toutes 
ces écritures dont le (lyle grot^qùemenc 
barbare, coûte fi cher pour ne rien dire, 
dont tel root abfoiument inutile revient a 
chaque moment pour tenir fa place dans 
la ligne, 6c conféquemment fê faire pajer, 
Pourra-t-on croire quelque jour qu^on aie 
été obligé de prefcrire pour chaque page 
de ces étonnantes pièces d'éloquence , le 
nombre, la hauteur, les incervalles des 
lignes , & que ces terribles écrivains aienc 
encore trouvé le moyen, malgré de telles 
précautions , de fe faire payer des volumes 
entiers d'une au(Ii étrange compofition. 
Cette dévorante engeance s'efl muldpliée 
à un point révoltant dans les villes Ôc les 
campagnes , 6c ce n'eft pas un fléau paflager 
comme le féroit une irruption fouaaine de 
fauterelles , de hannetons 6c d'autres in* - 
feéles malfaifans.; mais c'efl un fléau coniP- 
tant , toujours renaiflant parmi nous, oa 
ne peut échapper à Tes ravages qu'en cé- 
dant fans aiipute la plus grande partie de 
fa propriété au premier venu i^ui l'attaque* 
ra, plutôt que d'eflkyer de la défendre^ 

(4) En même-temps qpe l'on rend Se 
doit rendre hommage aux vrais favans 

Î[ui s'occupent avec fucCès des coonoii^ 
ances les plus utiles ,. on ne fauroit, eoi 
, vérité, fe dirpenfer de frapper du ridicule 
cette troupe de charlatans 6c de p^ts 
doàeurs , pour lefqueh toute explicaill^a 
de la nature parok 41'ètre qu'un jeu. Cette 
fotte prétention i romèi-lcieiice a gagoi 



nos provinces, « le doute qu il y aiC ja- 
mais eu en Lydie autant de Sociétés de 
Lettrés que nous en voyons chez nous- Il eft 
même tres-peu de nos Dames qui ne s'oc- 
cupent avec le plus grand fuccès des plus 
protondes recherches, ôc qui ne foieoc 
crès-exceUences phydciennes , métaohyfi- 
ciennes, botaniites» chimiftes; c'elt une 
vraie merveille d'entendre comment avec 
de Pair fixe, de Vair inflammable, elles 
vous expliqueront tout . jufqu'à la cau(è 
efficiente des délicieux lentimens qu'elles 
inlpirent. Ce n*efl plus avec des ,ven 
qu'on peut leur plaire, tout a changé» 
un homme à bonnes fortunes, qui veuc 
obtenir quelques légères faveurs , doit au 
moins fe mettre en état de profelier un 
petit cours de phyfîque ou de chimie, 

(p II eft très-probable que l'Auteur n'a 
eu dans ce Chapitre d'autre tut que d'aver- 
tir du danger de confondre la vertu avec 
le devoir. Nous croyons robfcrvationtrès* 
importante pour tout pays où la difpofi- 
cion des efprits efl telle que la mode y 
devient communément la feule régie que 
l'on confulte ; & il ne convient pas d*y 
cxpofer la vertu à être traitée comme une 
affaire de mode qui paiTe 6c finit même 
par ennuyer. 

Il eft inutile d'ajouter qu'on ne doit faire 
aucune application de cette critique â 
quantité d honnêtes gens oui de bonne' 
foi , en formant de tels établiflemens dans 
leurs terres, ont eu la très-louable in- 
tention d'y fonder le règne des mceura 
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les plus pures. Ceux-là qui dévoient (e 
connotcre en intentions jugeront *celle 
de l'Auteur comme il deure qu'elle foie 
jugée. 

(<S) Je ne fais trop comment on s*y pren* 
droit pour empêcner qu^il n'y ait foule 
ôc embarras dans un coure eipace où fc 
uouve raflemblé le Peuple de dix Pro- 
Tînces. On ne peut pas non plus mettre le 
feu aux quatre coins d'une ville pour en 
rebâtir immédiatement une autre dont les 
rues foient larges Je garnies de trottoirs» 
parce qu'il plaSt â un faifeur de livres^ de 
répéter ce que tout le monde fait» que 
les rues font trop étroites. On pourroic 
tout au plus mettre à profit l'événemenc 
s'il arrivoit naturellement. 

On fe plaint par exemple de la manière 
dont nos Pères ont bâti notre Capitale» 
on trouve très-mauvais qu'ils n'aient pas' 
percé de larges rues av^c des chemins fur 
tes côtés pour les gens â pied : mais nous 
prions ces fages critiques de vouloir bien 
te rappeller que les Villes & les cabrior 
1ers n'ont pas précifément commencé en- 
femble, Bc que la Ville telle <][u'elle étoie 
alors, fuffifoit à des gens qui n'avoienc 
pas tant d'affaires que nous, & qui ne 
cenoient pas plus de place dans les rues 
les uns que les autres. Ceux qui fe per* 
mectoient d*y aller à cheval, en raifon 
de leur dignité &c imponance, alloienc 
crès-doucement. U 7 a tout lieu de croire 
qu'on avoir bien te temps de iè ranger 
du palTage d'un Confeiller de Grand*Cham* 
bre quand il s'acheminoit ainfi rers te 



Palais. Les charrettes dévoient bien s'ae* 
crocher quelquefois, mais comme Tallure 
générale écoit douce, & qu'il n*f avoif 
perfonne devant ni derrière qui preflir» 
tout s'arrangeoit , de les Auteurs du temps 
qu'on éclaboufToit moins, trouvoient lét 
rues aflez larges. Si nos pères euflenc po « 
prévoir que leurs petits enfans dufleot ta 
û grand nombre faire fortune de aller eà 
carrofle, je fuisalTuré, à en juger partout 
ce qu'ils ont fondé pour le bien de ceu< 
qui les fuivrôient , que non-feulemenc ils 
auroient élargi les rues , mais que Ict 
bonnes gens auroient encore établi un 
hôpital à chaque carrefour pour les fiitun 
blelTés du quartier. 



Fin d€ê Uotiâ. 
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